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  Avant-propos


  
    
      
        
          

        


        
          

        


        
          
             


            
               

            


            
              COMMENT UTILISER CE GUIDE ?
            


            
              

            


            
              Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société des Russes ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse.

              Il est donc conseillé :
            


            
              – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.
            


            
              Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités russes;
            


            
              – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.
            


            
              Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche.

              Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.
            


            
              Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.

              (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)
            

          


          
            
              
                

              

            

          

        


        
           

        


        
           

        


        
          La civilisation des Slaves orientaux n’a pas l’honneur d’être enseignée dans nos collèges et lycées ; elle est effleurée le plus souvent dans nos rares universités qui ont conservé un département de slavistique. Pourtant, il n’y a probablement pas une église catholique où nous ne puissions admirer une icône, offerte à la piété des fidèles, allusion probable à l’héritage chrétien commun que nous partageons avec les orthodoxes. C’est en effet la formation de cette chrétienté orthodoxe slave que nous voulons saisir, celle qui est née sur les bords du Dnepr et qui s’est prolongée vers le nord en direction de Vladimir, joyau de l’« anneau d’or », puis de Moscou. Alors, il n’était pas question de Russie, mais de Rus’, puis d’Ukraine et de Moscovie. Pourtant, faute de mieux, nous avons volontairement choisi de parler de Russie pour que le lecteur contemporain puisse comprendre qu’au-delà des frontières politiques de l’Histoire, qui de nos jours ont permis la naissance d’États indépendants, Belarus, Ukraine et fédération de Russie, ce sont les croyances et les cultures partagées qui rassemblent les communautés.
        


        
          Sur un tout autre plan, la civilisation des Slaves orientaux est souvent identifiée à un alcool, servi en boisson, la vodka, dont chacun a pu mesurer les effets sur le premier président de la fédération de Russie.
        


        
          Enfin, de ces lointaines régions septentrionales où la température hivernale est d’une rigueur extrême nous arrivent les fourrures que l’Occident a toujours appréciées, du moins sous forme de bonnet, la chapka.
        


        
          Icônes, vodka, chapka, voilà la trilogie qui constitue le seul bagage culturel de nombre d’Occidentaux quand ils arrivent à Moscou.
        


        
          Ce constat ne doit pas susciter le découragement et encore moins le repliement ; bien au contraire, il est stimulant pour tous ceux qui s’efforcent de faire partager une culture, une civilisation que leurs travaux et leurs recherches leur ont permis de mieux cerner, de mieux comprendre. C’est cette démarche de partage qui nous a porté dans la préparation de ce guide.
        


        
          La Russie d’aujourd’hui est un monde en profonde mutation. Comme toute civilisation qui se transforme, elle suscite crainte et espérance. Crainte de voir les vieux démons, plus ou moins enterrés, jamais éradiqués, resurgir à la moindre occasion ; espérance de construire enfin une société plus libre, plus juste, plus accueillante, capable d’assumer son passé pour construire son avenir, sans, pour ce faire, radicaliser son héritage culturel.
        


        
          C’est dans cet esprit que nous avons conçu ce guide. Point n’était besoin de recommencer les descriptions des villes et édifices qui les décorent ; elles existent par ailleurs ; en revanche, nous avons voulu faire vivre ses hommes et ses femmes qui tous ont apporté leur pierre à la construction de cette civilisation. Il nous a semblé important de comprendre et de montrer combien la civilisation du présent est aussi une civilisation d’héritier. La chute du communisme n’a pas été suivie de l’ouverture des prétoires, pourquoi ? L’âme slave est-elle une particularité génétique ou la conséquence de la place et du rôle de l’homme dans l’économie du Salut ? C’est à ces questions et à bien d’autres que nous nous sommes efforcé de proposer une argumentation permettant au lecteur de se forger son opinion.
        


        
          Telle est la modeste ambition de ce livre, fournir des clefs pour ouvrir cette boîte de Pandore qu’est une civilisation. La misère et la souffrance ont constitué les voies que les hommes ont longtemps foulées et sur lesquelles ils ont laissé ces signes que sont les monuments d’où, quittant leur microcosme, ils pouvaient entrevoir le macrocosme.
        


        
          Puisse ce guide aider le lecteur à voir au-delà des pierres, au-delà de l’espace, les hommes qui ont transformé leur milieu pour construire cette œuvre d’humanité qu’est une civilisation et dont nous sommes aujourd’hui les héritiers.
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    Frontière de la Rus’ de Kiev
  


  
    
      
        I

        

        L’HISTOIRE


        
          Venant après les invasions germaniques des IVe et Ve siècles, les Slaves de l’Est n’ont constitué un rassemblement de tribus plus ou moins cohérent que tardivement, à partir du IXe s. L’adoption du christianisme en 988/989, sous le règne du prince Vladimir (980-1015), introduit le principe dynastique. La Russie de Kiev atteint son apogée sous le règne de Jaroslav le Sage (1015-1054) qui en fait une puissance européenne, avant qu’elle ne sombre dans le « morcellement féodal » au XIIe s. et ne disparaisse sous les coups de l’expansion mongole (1223-1240). Trois siècles durant, la Russie est insérée dans l’espace eurasiatique dont le centre est à Karakorum. Elle constitue même la marche occidentale de cet immense empire dont la garde est confiée aux princes russes. C’est d’ailleurs dans ce rôle que s’illustre le plus célèbre d’entre eux, Alexandre Nevskij, dans son combat contre les chevaliers Teutoniques ; l’émancipation du « joug mongol » est un long et difficile processus que conduisent les princes de Moscou. Il est mené selon trois axes concomitants : le premier est bien sûr le rassemblement des terres russes autour de la Moscovie, le second est l’émancipation militaire qu’inaugure la victoire de Dmitrij Donskoj à Kulikovo polje en 1380 et qu’achève Ivan le Terrible en prenant la ville de Kazan’ en 1552, le troisième enfin, l’affirmation de l’unité religieuse autour de la théorie « Moscou, troisième Rome » qui fait de la capitale russe l’achèvement du christianisme révélé après les échecs de Rome et de Constantinople.
        


        LE PAYS ET LES HOMMES


        
          La majeure partie du territoire occupé par les Slaves se trouve sur la grande plaine du nord de l’Europe couverte de forêts épaisses, largement ouvertes par de nombreux et puissants fleuves et leurs affluents, tels que la Volga et le Dnepr, parsemée d’immenses lacs comme le Ladoga, le plus grand d’Europe, et d’innombrables marais. Le climat y est extrêmement rigoureux et contrasté ; la terre y est gelée une grande partie de l’année. La mise en culture de petits espaces de terre exige un travail considérable. Les paysans doivent abattre les arbres, les brûler, puis répandre les cendres avant d’attaquer le sol à l’araire pour sa mise en culture. Pendant 10 ou 15 ans, la terre ainsi gagnée est exploitée jusqu’à épuisement, puis abandonnée pour une nouvelle zone de défrichement qu’il faudra gagner sur la forêt. Au sud de la zone forestière s’étend une immense steppe herbeuse jusqu’aux rives de la mer Noire. On y pratique aussi une culture sur brûlis qui exige beaucoup de force.
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            Limites entre la zone forestière au nord, la steppe et le désert au sud
          

        


        
           

        


        
          C’est sur ces terres difficiles qu’à partir du VIIe s. s’installent les tribus slaves depuis le bassin de la Vistule et le territoire de l’actuelle Pologne. Leurs voisins du Sud, notamment l’Empire byzantin, désignent alors ces populations du terme générique de Vénètes. Dans la partie septentrionale se développe alors un puissant courant de colonisation des Slaves prébaltes dans la région du lac Il’men et du bassin du Volkhov où s’installent les tribus des Slovènes et des Krivici. Ils introduisent dans ces régions la culture du blé, car le pain constitue l’essentiel de leur alimentation. Ils élèvent aussi des animaux domestiques, comme les chevaux, les vaches, les chèvres, les moutons et les porcs ; la forêt leur assure, outre la viande des animaux sauvages comme le sanglier ou l’élan, les fourrures de zibeline, de martre et de lapin, ainsi que les produits de la cueillette, notamment les champignons dont les Russes sont toujours friands, et surtout le miel, dont la récolte dans les troncs d’arbres aménagés en ruchers occupe une place importante dans la vie des Slaves, à l’instar de la pêche qu’ils pratiquent quotidiennement dans les lacs et les rivières où abondent les poissons. Dans leurs relations économiques avec leurs voisins, les Slaves échangent surtout le miel et les fourrures, ces dernières ayant donné leur nom aux monnaies d’argent.
        


        
          Quant à leur habitat, il est en troncs de pins ou de sapins superposés qui délimitent une unité de construction. Celle-ci peut être posée sur le sol dont elle est isolée par un plancher ou au contraire à demi enterrée avec un sol recouvert d’argile. Le toit est fait de bardeaux recouverts de terre. Un poêle sans cheminée – le célèbre poêle noir de la tradition russe – est placé soit au centre de l’habitat soit dans un angle. Ces habitations sont plus ou moins regroupées pour former un village autour d’une place centrale où l’on peut rassembler les troupeaux. Les plus importants sont protégés par une palissade de bois.
        


        
          Les Slaves sont naturellement des peuples païens qui vénèrent les forces de la nature et ont le culte des ancêtres. Le soleil et le feu occupent une place centrale dans leur panthéon. Parmi leurs principales divinités, nous pouvons citer Dabog, le dieu du soleil, Svarog, le dieu du feu, et Stribog, le dieu du vent et de la tempête. Outre ces divinités panslaves, ils vénèrent aussi les bois et les rivières, ces dernières peuplées des célèbres rusalki/naïades. Leurs temples, à ciel ouvert, décrivent un cercle composé de la juxtaposition de petits sanctuaires en forme d’alvéoles où sont vénérées les divinités des tribus locales, tandis qu’au centre du sanctuaire se trouve le dieu commun devant lequel brûle un feu éternel. Enfin, le sorcier est aussi le chef de la tribu. Il n’y a pas de clergé.
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              Plan d’un sanctuaire
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                    Village de Novotroickoe

                    En bas : données archéologiques

                    En haut : reconstitution

                  

                

              

            

          

        

      


      
        
           

        


        
          Ces tribus slaves primitives ont pour voisins, au nord, sur le pourtour de la Baltique et sur la haute Volga, des tribus finnoises comme les Estes, les Tchoudes, les Mères, les Lives, les Carèles, les Mordves, les Komis et les Ougres ou des tribus baltes comme les Lituaniens, les Jemaïtes et les Prussiens (cf. carte p. 27). Au sud, les Polianes ont pour proches voisins les Khazars, peuple nomade qui s’est fixé sur la basse Volga et a développé une brillante civilisation urbaine autour des villes d’Itil, Sarkel, Semender, alors les plus importants centres du commerce européen et lieux de passage obligés aussi bien vers l’Empire byzantin que vers le monde asiatique.

        


        
          C’est au VIIIe s. que les Normands, désignés ici sous le nom de Varègues et qui appartiennent aux tribus germaniques, vont mener leur expansion vers l’est. Ils fondent alors les premières colonies scandinaves sur l’axe Ladoga-Volga pour contrôler l’arrivée des monnaies d’argent en provenance du monde musulman. Timerëvo, sur la Volga, près de la future ville de Jaroslavl’, et Gnezdovo, sur le Dnepr, près de la future ville de Smolensk, sont les plus importants vici où se retrouvent marchands scandinaves, musulmans et byzantins et où furent trouvés les plus riches trésors monétaires. Ainsi se met en place la célèbre «route des Varègues aux Grecs » (cf. carte p. 74) si bien décrite par l’empereur byzantin Constantin VII Porphyrogénète. Elle conduit de la mer des Varègues ou mer Baltique au lac Ladoga par le Volkhov et la Lovat’, puis par des portages au Dnepr puis au Pont-Euxin ou mer Noire et enfin s’achève à Constantinople, l’entrepôt commercial du monde connu de cette époque. Sur ces fleuves naviguent des bateaux scandinaves à clins du type knörr transportant les fourrures, la cire, le miel ainsi que les esclaves qui étaient revendus sur les marchés de Bagdad et de Constantinople, et non des monoxyles (bateaux creusés dans un tronc d’arbre qui ne servaient qu’à passer d’une rive à l’autre). Le contrôle de cette route va conduire à la création de la principauté de la Rus’ de Kiev à la fin du IXe s.
        


        LA PRINCIPAUTÉ DE KIEV


        
          La légende élaborée par les chroniqueurs du XIe s. fait de Rjurik la figure centrale de l’histoire primitive de la Rus’ et le héros éponyme de la dynastie princière des Rjurikides qui s’achève dans des conditions mystérieuses après la mort du prince Dmitrij Ivanovic, le fils d’Ivan IV le Terrible, le 15 mai 1591 à Uglic , ouvrant l’une des périodes les plus difficiles de l’histoire russe, le « temps des troubles », marquée par les épisodes successifs des faux Dmitrij.
        


        
          Le chroniqueur novgorodien rapporte l’arrivée des Varègues sur le trône princier au moment de la formation de la Rus’ : les tribus des Slovènes du lac Il’men et celles de leurs voisins, les Tchoudes et les Mères, ne voulant plus payer l’impôt/dan’ aux Varègues, les chassent. Livrées à elles-mêmes, les tribus se dressent les unes contre les autres et, dans leurs villes, il n’y a plus de lois. Alors les Slovènes traversent la mer et disent aux Varègues : « Notre terre est grande et riche (oblida), et près de nous il n’y a personne. Venez régner sur nous et nous gouverner. » Viennent alors trois frères de leur race ; l’aîné, Rjurik, s’installe à Novgorod, le second, Sineus, à Beloozero et le cadet, Truvor, à Izborsk. Le cycle des chants épiques ou bylines de Kiev a largement enrichi et répandu ce témoignage. Comme toujours l’histoire diffère quelque peu de la littérature.
        


        
          En 860 des Rôs/Rus’ font irruption sous les murs de Constantinople, surprenant la « ville gardée de Dieu » privée de son empereur, Michel III (842-867), parti en campagne militaire, et laissée à la garde du célèbre patriarche Photios (858-867 et 877-886). Ces Rôs/Rus’ sont en fait des guerriers varègues venus des rives septentrionales de la mer Noire où ils menaient des razzias et non des guerriers lancés par Rjurik et ses boyards, Askold et Dir, qui, au passage, se seraient emparés de Kiev, comme les présentent les lettrés russes du XIe s. En 882, Oleg élimine Askold et Dir et règne à Kiev avec le fils cadet de Rjurik, Igor. S’ouvre alors la célèbre période des expéditions russes contre Constantinople qui, pour chacune, s’achève par la conclusion d’un traité de commerce dont le renouvellement se fait environ tous les 30 ans. En 907, sous le commandement d’Oleg, la première campagne contre Constantinople rassemble environ 2 000 bateaux montés sur roues. Elle aboutit en 911 à la conclusion d’un traité de paix et de commerce. Sur la route du retour dans sa patrie à Novgorod, Oleg trouve la mort des suites d’une morsure de serpent.
        


        
          Le premier prince effectivement installé à Kiev est Igor l’Ancien. Alliés du prince de Tmutarakan, Oleg, les Rus’ entreprennent une nouvelle campagne contre Constantinople de juin à septembre 941. La mort d’Oleg en Caspienne en 944 laisse Igor, prince de Kiev, négocier seul le traité de paix de 944 qui fait des Rus’ les garants du maintien du statu quo dans les steppes septentrionales du Pont-Euxin. Comme nous le voyons, les traités de paix avec les Grecs ont créé des conditions favorables pour le développement des relations commerciales et politiques entre la Rus’ de Kiev et l’Empire romain d’Orient. Les Rus’ reçoivent le droit d’armer une quantité de bateaux et de vendre leurs produits sur les marchés de Constantinople. Le prince Igor s’engage à envoyer des guerriers à Byzance à toute demande présentée par l’empereur. Ces traités, qui organisent la circulation des hommes et des marchandises, permettent naturellement la pénétration des idées chrétiennes dans la Rus’. Si en 911, la suite d’Oleg ne comprend aucun chrétien, il n’en est plus de même en 944 où la suite d’Igor est formée de païens et de chrétiens qui prêtent serment, conformément à leur croyance respective. Revenu à Kiev, Igor trouve la mort en 945, au cours de sa tournée pour la levée de l’impôt chez les Drevljanes. Sa veuve, Olga, assure alors la régence pour son fils Svjatoslav.
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            Les tribus des Slaves orientaux (IXe-XIIe s.)
          

        


        
           

        


        
          La régence d’Olga est marquée par trois événements majeurs : une profonde réforme de l’impôt, sa réception à Constantinople par l’empereur Constantin VII Porphyrogénète, enfin son baptême à titre personnel.
        


        
          Jusqu’en 947, la levée de l’impôt/poljud’e (cf. Les impôts, chap.III) sur les tribus slaves soumises au prince de Kiev est organisée sous forme de tournée conduite par le prince et sa suite ou druzina pour la collecte du tribut. À la mort du prince Igor, sa veuve, Olga, profite d’un voyage à Novgorod pour supprimer le poljud’e et le remplacer par le pogost, terme qui, au Xe s., signifie temple païen et place de marché des Slaves. Désormais, les impôts sont collectés et rassemblés par des fonctionnaires princiers dans ces centres régionaux de perception d’où ils sont acheminés vers la capitale, Kiev. Cette réforme est essentielle pour la constitution d’un État centralisé autour de cette « route des Varègues aux Grecs » qu’Olga, née à Pskov, connaît si bien.
        


        
          
            
              

            

          

        


        
          C’est en 957 que l’empereur byzantin Constantin VII Porphyrogénète reçoit la princesse russe Olga au Grand Palais de Constantinople, visite dont il a laissé une extraordinaire description dans son De Cermoniis Aulae byzantinae. Elle bénéficie d’honneurs exceptionnels, comme le droit de s’asseoir à la table impériale, qui excèdent de beaucoup les honneurs que son rang, dans la Table des rangs de l’empire, lui permettaient d’espérer ; les princes russes ne sont en effet désignés par la diplomatie byzantine que par le titre d’archonte/archontissa qui ne leur reconnaît qu’un seul pouvoir de facto. Cette exceptionnelle marque d’estime illustre bien sûr la reconnaissance du rôle que les Byzantins attribuent aux princes de Kiev pour le maintien du statu quo dans les zones septentrionales du Pont-Euxin. Toutefois, à l’occasion de ce voyage, Olga ne reçoit pas le baptême comme le prétendent les sources russes. En effet l’empereur ne la désigne que par son nom païen d’Elga, et la représentation que nous avons de sa visite à Constantinople sur les fresques des tours d’escalier de Sainte-Sophie de Kiev ne concerne pas son baptême mais sa participation à une cérémonie publique à l’hippodrome de la ville. Ce n’est que plus tard, avant 961 cependant, qu’Olga a reçu le baptême puisque l’archevêque de Mayence, Adalbert, envoyé à Kiev par le roi de Germanie et futur empereur Otton le Grand (912-973), constate alors qu’elle est déjà chrétienne. Il ne fait pas de doute que son baptême eut lieu à Kiev entre 957 et 959, à titre privé, comme le montrent parfaitement les cérémonies de ses funérailles. Cette poussée du christianisme, jusque dans la famille régnant à Kiev, engendre néanmoins une réaction païenne qui porte son fils Svjatoslav au pouvoir en 959.
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                Le tournée de perception de l’impôt

                (poljude, milieu du Xe s.)
              

            

          

        


        
           

        


        
          Svjatoslav (945-972) est surtout connu comme un prince guerrier. Il mène ses premières campagnes contre la Khazarie dont il détruit, au cours de deux campagnes menées de 965 à 969, les principales villes Sarkel, Itil et Semendar. La disparition de la Khazarie a une grande importance pour Kiev et le tout jeune État russe dans la mesure où disparaît à l’est l’État tampon qui protégeait le pays des nomades de la steppe. La chute de la Khazarie facilite les incursions des Petchenègues jusque sous les murs de Kiev, comme ce fut le cas dès 969.
        


        
          La puissance de l’armée russe de Svjatoslav pousse incontestablement l’empereur Jean Tzimiskès à solliciter le prince de Kiev pour endiguer la montée en puissance des Bulgares sous le règne du tsar Syméon (893-927). En 969, Svjatoslav s’empare de leur capitale, Preslav-la-Grande, mais fixe sa résidence à Dorostolon au nord-est de Preslav, et conserve en son pouvoir la ville de Perejaslavets ainsi que toute la partie septentrionale de la Bulgarie. Les Rus’ de Svjatoslav constituent alors une menace encore plus dangereuse que celle des Bulgares pour les Byzantins. L’empereur Jean Tzimiskès réagit de suite en engageant dès 971 le combat contre le prince russe. La reprise de Preslav la Grande et la trahison du tsar Boris, passé dans le camp des Byzantins, contraignent Svjatoslav à traiter. Jean Tzimiskès et Svjatoslav se rencontrent à Dorostolon. Les Byzantins savent combien l’alliance des Russes leur est précieuse pour le maintien de la paix dans ces régions. Le traité de 971 précise que les Rus’ ne doivent combattre ni l’empire, ni Cherson en Crimée, ni la Bulgarie ; en revanche, ils doivent aider l’empire contre les autres païens. Il s’agit d’un traité uniquement militaire qui ne comporte aucune clause commerciale, diplomatique ni économique. Svjatoslav peut alors retourner à Kiev. C’est au cours de ce voyage de retour qu’il est tué dans une embuscade tendue par les Petchenègues, mais suscitée par les Byzantins.
        


        
          Ainsi s’achève la première phase de construction de la Rus’ de Kiev. La part prise par les Scandinaves dans cette création est essentielle. Les centres du pouvoir ne sont pas encore véritablement fixés, comme le montrent les hésitations des princes à se stabiliser. Les richesses du Sud attirent ces hommes du Nord. Tmutarakan d’abord, puis Perjaslavets sur le Danube sont perçues comme des capitales potentielles au détriment de Kiev. Le prince apparaît plus comme le primus inter pares que comme le représentant légitime de la dynastie.
        


        
          

        


        
          Une nouvelle étape de la Rus’ de Kiev s’ouvre pourtant avec l’arrivée au pouvoir des princes Vladimir (980-1015) et Jaroslav le Sage (1018-1054), son fils, qui vont porter la Rus’ de Kiev à son apogée.
        


        LE RÈGNE DES PRINCES VLADIMIR

        ET JAROSLAV LE SAGE (980-1054)


        
          Svjatoslav avait trois fils entre lesquels éclate une terrible guerre civile, dont Vladimir, le cadet, installé à Novgorod, sort vainqueur grâce à l’appui des Varègues scandinaves qu’il est allé recruter directement en Scandinavie. Le fait marquant de ce règne est bien sûr son baptême (988/989) et l’entrée de la Rus’ dans la communauté des États chrétiens que préside l’empereur de Constantinople.
        


        Le baptême


        
          Après avoir échoué dans sa tentative d’unifier les tribus slaves par le paganisme, Vladimir sait tirer tout le parti que lui offre la situation périlleuse dans laquelle se trouve, à Byzance, la dynastie des Macédoniens au début du règne de Basile II. Ce dernier, enfermé dans sa capitale, doit faire face au soulèvement des militaires qui tiennent tout l’empire, hormis Constantinople. Basile II décide alors de faire jouer les traités de paix conclus avec le prince de Kiev pour demander à ce dernier son aide et l’envoi d’une armée capable de sauver la dynastie. Vladimir accepte le principe d’une intervention militaire à condition de recevoir en retour la main d’une princesse porphyrogénète. Pour cela, il faut passer outre la tradition impériale qui interdit de donner la main d’une princesse porphyrogénète à tout prétendant étranger et, bien sûr, obtenir de ce dernier qu’il accepte, pour prix de la main d’une princesse de la maison impériale, de recevoir le baptême. C’est à Kiev même, lors des négociations qui y sont conduites par l’évêque Théophylacte, que Vladimir dévoile ses intentions en acceptant de recevoir l’ondoiement qui fait de lui un catéchumène. Dès lors, l’armée russe se rassemble pour écraser à deux reprises les troupes des usurpateurs en 989. Le baptême de Vladimir et son mariage avec la porphyrogénète, Anne, ont lieu à Cherson vers la Pentecôte 989 ; il est suivi du baptême des Kiéviens dans le Dnepr à l’occasion de la fête de la Dormition de la Théotokos le 15 août de la même année.
        


        
          La Rus’ de Kiev vient de faire son entrée dans la communauté des États chrétiens. Vladimir confie à des maîtres byzantins la construction d’une église cathédrale consacrée en 990 à la très sainte Théotokos, dite de la Dîme. Ses fondations sont toujours bien visibles aujourd’hui à Kiev au cœur de la ville dite de Vladimir.
        


        
          Devenu le premier prince russe chrétien, Vladimir réussit à ériger sa dynastie au-dessus de celles des autres princes tribaux. Le principe dynastique pour la succession au trône va désormais prévaloir au sein de la famille des Rjurikides, sans pour autant établir le principe de la primogéniture. C’est en effet le frère cadet qui succède au prince défunt, ce qui ne peut qu’alimenter la guerre civile entre les oncles et les neveux lors de la disparition du prince de Kiev et de la rotation qui en résulte parmi les autres descendants. Ce système perdure jusqu’en 1097 au congrès de Ljubec où est reconnu le principe de la succession dans l’ordre de la primogéniture au sein de principautés patrimoniales désormais fixées. Seul le siège de Kiev, garant de l’unité de la terre russe/russkaja zemlja et siège du métropolite, chef de l’Église russe, fait encore l’objet d’une rotation entre les frères. Désormais la Rus’ de Kiev apparaît comme une fédération de principautés patrimoniales que préside le prince de Kiev.
        


        
          La succession de Vladimir donne lieu à une féroce guerre civile qui est marquée par l’assassinat des deux princes Boris et Gleb, les deux premiers saints martyrs de la Rus’, qui ont volontairement assumé leur martyre et sont dits pour cela strastoterpcy/souffre-douleur ; ils ont profondément marqué la spiritualité russe naissante. La sublimation de la douleur et de la souffrance pour le bien de tous est un trait fort de la spiritualité russe qui se dessine alors. Le véritable organisateur de ces meurtres semble bien être non leur frère Svjatopolk le Maudit que pourtant toutes les chroniques accusent, mais bien Jaroslav le Sage comme le laissent clairement entendre les sagas scandinaves et l’absence de toute référence à ces deux saints martyrs dans le Dit sur la Loi et la Grâce, prononcé très probablement à l’occasion de la consécration de la cathédrale Sainte-Sophie de Kiev par le métropolite Hilarion en 1050.
        


        LA CHRISTIANISATION


        
          La christianisation du pays est l’œuvre de Jaroslav le Sage (1018-1054). Elle s’effectue à partir de deux pôles : la cathédrale Sainte-Sophie de Kiev, construite de 1037 à 1043, et le monastère des Grottes dit Pečerskaja Lavra, fondé en 1062. 

        


        
          C’est en effet après avoir reconstitué l’unité de la Rus’ après la mort de son frère Mstislav en 1036 que Jaroslav le Sage se lance dans une grande œuvre d’urbanisation de la ville de Kiev en édifiant la « ville de Jaroslav » autour du siège de l’église cathédrale Sainte-Sophie édifiée par des maîtres grecs, à l’imitation de celle de Constantinople, mais dont il veut qu’elle n’ait point d’équivalent ni au nord, ni à l’ouest ni à l’est (cf. Le chant, chap. VIII). Cet édifice, aujourd’hui largement conservé malgré des réaménagements du XVIIe s., témoigne de l’influence en Russie de la théologie de la lumière qui est diffusée dans l’édifice par les fenêtres des hauts tambours qui supportent les 13 coupoles (cf. L’architecture en brique et en pierre, chap. VIII). Le chœur, décoré du plus vaste ensemble de mosaïques aujourd’hui conservé, confère à la Théotokos une place centrale de médiatrice entre le microcosme de la terre et le macrocosme divin. La partie haute de la nef centrale, décorée de fresques des membres de la famille de Jaroslav qui, en cortège, offrent l’église à Dieu, souligne parfaitement la prépondérance dynastique de la famille des Rjurikides.
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                La famille de Jaroslav :

                à gauche les fils, à droite les filles
              

            

          

        


        
           

        


        
          La christianisation de la Rus’ se poursuit avec la fondation de sièges épiscopaux dans chacune des villes capitales des principautés patrimoniales en cours d’émergence. Il est important de souligner que les vocables sous lesquels sont placées ces nouvelles cathédrales rappellent la Sagesse divine ou les grandes fêtes christologiques ou mariales plutôt que les saints dont les Russes n’ont pas encore parfaitement assimilé le rôle et dont ils ne possèdent pas de reliques. 

        


        
          Parvenue alors à son apogée, la Rus’ de Kiev connaît dans la seconde moitié du XIe s. et tout au long du XIIe s. un lent déclin que ne peut endiguer le bref rétablissement engagé sous le règne de Vladimir Monomaque (1113-1125) et de son fils Mstislav (1125-1132). Les raids des tribus turco-mongoles polovtsiennes et les guerres civiles qui opposent les princes russes après 1132 provoquent le déplacement du centre de gravité de la Rus’ vers l’ouest, en direction de la Volhynie, et vers le nord-est, en direction de Vladimir et de Suzdal’, au profit de principautés disposant de riches terres et moins exposées aux raids des nomades de la « grande steppe ». C’est le début du morcellement de la Rus’ en principautés patrimoniales.
        


        
          En 1147, le prince de Suzdal’, Jurij Dolgorukij invite le prince de Černigov à participer à un banquet donné dans une résidence appartenant au riche boyard Kucko et sise au lieudit Moscou. En 1156, il donne l’ordre d’y édifier une ville dans la perspective d’étendre son pouvoir vers le sud. Son fils André Bogoljubskij (1157-1174) lui succède à Suzdal’, mais préfère s’établir à Vladimir, ville nouvelle n’ayant pas de vece ni de puissantes familles de boyards susceptibles de limiter son pouvoir. Il y développe un grandiose projet d’urbanisme pour lequel il rassemble une foule de tailleurs de pierre et d’artisans venus de tous les pays et de toutes les villes, dans le but d’y édifier une ville qui ne soit en rien inférieure à Kiev, y compris pour accueillir un siège métropolitain. Les œuvres de ces princes constituent encore aujourd’hui le joyau architectural de ce que l’on nomme l’anneau d’or, c’est-à-dire l’ensemble des villes médiévales qui, autour de Moscou, décrivent un anneau : Suzdal’, Vladimir, Rostov Velikij, Jaroslavl’, Uglic, Kostroma, Jurev-Polskij.
        


        
          La volonté d’André Bogoljubskij de supplanter Kiev ne peut que susciter l’opposition des Kiéviens et des Byzantins. Celui-ci n’hésite pas à profiter des conflits qui opposent les petits-fils de Mstislav le Grand pour intervenir directement dans les affaires de la Russie du Sud. Avec l’aide des Polovtsiens, en 1169, il prend d’assaut la ville de Kiev. Pendant deux jours, Suzdaliens et Polovtsiens pillent et brûlent la « mère des villes russes » ; la majorité des Kiéviens est réduite en esclavage. Les guerriers pillent non seulement les richesses des monastères et des églises, mais aussi tous leurs objets sacrés : icônes, croix, cloches et même les parures d’icônes (riza). Les Polovtsiens incendient le monastère des Grottes et pillent le siège métropolitain de Sainte-Sophie. Certes, le pillage de Kiev suscite la réaction des autres princes russes, en particulier celle de Mstislav le Fier qui mène une campagne de représailles en Suzdalie, mais Kiev a définitivement perdu sa place comme capitale politique et religieuse de la Rus’.

        


        
          André Bogoljubskij cherche bien à étendre son pouvoir sur la Rus’ en suivant l’exemple de Vladimir Monomaque, mais il n’en a ni les moyens, ni les talents militaires, ni l’autorité morale. En 1174, il est assassiné dans son château de Bogoljubovo par ses boyards. Lui succéde son frère Vsevolod au Grand-Nid (1176-1212), premier souverain de Suzdal’ à prendre le titre de « grand-prince ».
        


        
          Parallèlement à la montée de la principauté vladimiro-suzdalienne au nord, au sud-ouest la principauté vladimiro-volhynienne (carte 1) se sépare à son tour de Kiev. Les villes de Vladimir, de Volhynie ou de Galic entretiennent des liens économiques étroits avec Byzance, la Crimée, la Pologne et les pays baltes. L’agriculture florissante (cf. L’agriculture, ch. IV) et l’artisanat (cf. L’artisanat, ch. IV) actif de ces régions favorisent l’apparition d’une puissante aristocratie de boyards (cf. Les boyards, chap. III), qui prend une part active aux luttes intestines qui empêchent la formation d’une puissante entité politique malgré les fortes personnalités politiques que sont le prince de Galicie, Jaroslav Osmomysl’ (1153-1187) ou celui de Galicie-Volhynie, Daniel Romanovic (1238-1264).
        


        
          Une troisième entité politique émerge alors de la décomposition de la Rus’ de Kiev, Monseigneur Novgorod-le-Grand (carte 1). Le territoire de la grande métropole du Nord est divisé en 5 provinces appelées pjatiny. Celles du Sud sont peuplées surtout de Slaves, celles du Nord, surtout de Finno-Ougriens. Le fleuve Volkhov partage la ville en deux parties : le quartier du commerce dit torgovaja et le quartier de Sainte-Sophie dit Sofijskaja. Sur le premier, le prince Jaroslav le Sage installe sa résidence ; sur le second est fondée la cathédrale Sainte-Sophie, protégée par une puissante enceinte. Au-delà des frontières des provinces s’étendent les « colonies » de Novgorod, l’outre-Volga en direction de la Dvina du Nord, de la Vaga, de la péninsule de Kola, de la Pecora, de la Perm’ et de la Vjatka. Tous ces territoires paient l’impôt à Novgorod.
        


        
          La ville (cf. « Gardariki », chap. II) est réputée pour la qualité de ses artisans, forgerons, charpentiers, tisserands, potiers, armuriers, qui exportent leurs productions ainsi que le miel et les fourrures sur les marchés de la mer Baltique, notamment sur l’île de Gotland, le marché suédois de Situng ou le marché estonien de Lindanis/Tallinn où s’établissent des Novgorodiens. En retour, dès le milieu du XIIe s., les marchands de Gotland implantent un centre commercial/Gotskij torgovij dvor à Novgorod, suivi peu après par la fondation d’un centre commercial hanséatique. Ainsi, Novgorod s’avère le grand port par lequel l’Occident et la Russie peuvent échanger leurs produits : draps, vins, sel et métallurgie en provenance de l’Occident, contre fourrures, cire, miel et blé en provenance de la Russie. Le commerce permet la constitution d’un puissant groupe de boyards qui domine tous les autres groupes sociaux. Le conflit avec le pouvoir princier est inéluctable ; seulement à Novgorod, au XIIe s., l’issue est favorable aux boyards. Ainsi s’élabore un pouvoir oligarchique entre les mains de riches propriétaires fonciers en même temps grands marchands beaucoup plus qu’une république démocratique organisée autour d’une assemblée populaire ou veče, qui se réunit au son de la cloche sur la place du marché dans le quartier commerçant de la ville. Désormais les Novgorodiens, depuis 1136, ont arraché le droit de choisir leur prince et « de lui montrer la route » s’ils n’en sont pas satisfaits, et celui d’élire leur archevêque.
        


        
          Ainsi, la décomposition de la Rus’ de Kiev donne naissance à trois entités politiques plus ou moins autonomes, le plus souvent hostiles, mais rassemblées toutefois par une foi commune perçue comme le commun dénominateur des Slaves de l’Est et conduite par le métropolite en résidence à Kiev. C’est dans ce contexte que s’ouvre ce terrible XIIIe s., marqué par la prise de Constantinople en 1204 par les croisés latins de la IVe croisade, l’expansion des chevaliers Teutoniques le long de la rive sud de la Baltique (1237-1242), l’assaut des Tatars contre l’Occident (1227-1240).
        


        • LE TERRIBLE XIIIe SIÈCLE


        
          La prise de Constantinople et la fondation de l’Empire latin de Constantinople (1204-1261), le drang nach Osten germanique et l’instauration du joug mongol font sortir la Rus’ de l’espace économique, politique et culturel occidental et l’insèrent dans l’espace eurasiatique unifié par les Tataro-Mongols. 

        


        
          

        


        
          La IVe croisade, lancée par le pape Innocent III pour secourir les Latins des États latins d’Orient menacés par l’offensive de Saladin (1187-1188) après la désastreuse bataille de Hattin (4 juillet 1187) et la prise de Jérusalem qui suivit (2 octobre 1187), « se détourne » de sa route, assiège Constantinople et prend la ville d’assaut, le 13 avril 1204. Livrée pendant 3 jours à la soldatesque, la ville est pillée de ses trésors et de ses reliques qui vont enrichir l’Occident. Le choc de ce sac a un écho exceptionnel en Russie comme le montre le récit de la IVe chronique de Novgorod. Au-delà du pillage de trois jours, pratique traditionnelle des armées de l’époque et conséquence d’une prise d’assaut, les chrétiens russes soulignent surtout l’attitude inadmissible de chrétiens vis-à-vis d’autres chrétiens. Passe encore de piller les palais et les richesses de la ville, de transférer en Occident les reliques les plus précieuses, mais inacceptables sont la désacralisation des églises orthodoxes et surtout la profanation de Sainte-Sophie, sanctuaire patriarcal dont l’architecture unique et la beauté auraient permis à son initiateur, l’empereur Justinien (527-565), de dire : « Je t’ai dépassé, Salomon.» On pardonne une défaite, un pillage, on ne pardonne pas une humiliation. C’est par de telles pratiques, corroborées au nord par les agissements des chevaliers Teutoniques le long de la rive sud de la Baltique, que se crée l’image de l’Occident, signe de l’Antéchrist. Le sac de Constantinople joue un rôle essentiel dans le développement de la littérature antilatine en Russie, littérature dont le rôle est majeur dans la perception sociale et eschatologique de l’autre. 

        


        LE DRANG NACH OSTEN GERMANIQUE


        
          La poussée colonisatrice des Germains en direction des terres slaves a commencé au moins dès le XIe s., mais connaît une accélération sensible au XIIIe s. avec l’arrivée des ordres militaires de chevalerie chassés de Terre sainte : les chevaliers Porte-Glaive et les chevaliers Teutoniques se réunissent en 1237 et accentuent leur poussée en direction des grandes cités marchandes : Pskov, prise en 1240, et Novgorod, où leur élan est stoppé par le prince Alexandre Nevskij (1220-1263) à la bataille du lac des Glaces, le 5 avril 1242, événement mis en scène par le réalisateur S. M. Eisenstein dans un film célèbre Alexandre Nevskij, réalisé en 1938. Cette victoire est aussi perçue comme celle de l’orthodoxie contre le catholicisme latin, comme la revanche de la « seconde Rome » sur la « première ». Peu après sa mort, Alexandre Nevskij est canonisé par l’Église orthodoxe russe.
        


        
          Ces deux événements, la prise de Constantinople et l’expansion teutonique vers l’est, ont joué un rôle essentiel dans la démarche de rupture avec l’Occident latin. Les violences engendrées par ces guerres, les humiliations infligées par des chrétiens à d’autres chrétiens ont généré un vif ressentiment à l’encontre d’un Occident perçu comme l’agent de l’Antéchrist ayant pour mission d’éradiquer la foi orthodoxe, seul agent d’unification des populations slaves réparties dans de nombreuses principautés le plus souvent hostiles entre elles. Cette attitude est très différente de celle des Mongols dont le rapport à la foi est marqué d’une grande tolérance, comme il ressort de la Grande Yasa ou Grande Charte de Gengis Khan qui compare le principe divin à une main dont les doigts ne représentent que les différentes voies qui conduisent à Dieu.
        


        L’ASSAUT DES MONGOLS

        CONTRE L’OCCIDENT (1237-1240)


        
          Les tribus mongoles qui vivent dans la région du lac Baïkal, se réunissent au début du XIIIe s. sous la conduite de Temutchin qui, lors du grand Kuriltaï ou assemblée de 1206, est proclamé khan et prend le nom de Gengis Khan. L’armée mongole, organisée en groupes de 10, 100, 1 000 et 10 000 hommes, est remarquablement structurée et organisée, disposant de corps spécialisés notamment pour la prise d’assaut des villes et d’un réseau de renseignements exceptionnel pour l’époque. En outre, elle est bien tenue en main grâce à une discipline de fer. Il faut chasser de nos esprits, les images très négatives d’une horde sanglante, véhiculées par les Russes comme les Soviétiques : Lomonossov (1711-1765) « estime que les Mongols sont aux Russes ce que les Arabes sont à l’Occident, l’algèbre en moins » ou Staline qui parle de « la boue sanglante du joug mongol ».
        


        
          C’est le 31 mai 1223, sur la rivière Kalka, affluent du Dnepr, que les forces mongoles battent les armées alliées du khan polovtse Kotjan et de son beau-père, le prince de Kiev, Mstislav Udaloj. La conquête mongole ne peut se développer par suite de la mort de Gengis Khan en 1227. La partie occidentale de l’Empire mongol revient à Batu, le petit-fils de Gengis Khan. Cette province, ou ulus, s’étend jusqu’à la Volga. En 1235, une Assemblée/Kuriltaï décide d’attaquer l’Occident. C’est à l’automne 1237 que l’armée mongole se met en marche en direction de la Russie septentrionale. Le 16 décembre 1237, elle assiège Rjazan’ dont le prince Jurij ouvre les portes aux assaillants le 21 décembre, puis, profitant de l’Oka gelée, elle poursuit sa route, prend Kolomna au début de 1238 et Vladimir, le 7 février 1238 (incendie de la cathédrale de l’Ascension). Enfin le 4 mars 1238, l’armée de Batu bat l’armée russe sur la rivière Sit’. La principauté de Vladimir est ravagée, les Mongols occupent Tver’ et atteignent les limites de la république de Novgorod, puis amorcent leur retour vers le sud, le dégel des fleuves ne leur permettant plus d’acheminer leur cavalerie et leurs nombreuses machines de siège.
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          Une autre offensive est déclenchée en 1239/1240, cette fois contre la Russie du Sud dans le but de chasser définitivement de ces régions les Polovtsi. Le point culminant de cette campagne est la prise de Kiev, la « mère des villes russes », le 6 décembre 1240. De là, ils poursuivent leur marche en direction de la Pologne, battant les Polonais à Lignitza (1241), puis les Hongrois à Ieger (1241). Enfin, partant de Budapest en 1242, ils parcourent la Vénétie, la Serbie, l’Empire bulgare, avant de revenir dans les steppes de la Russie du Sud. C’est là, sur la basse Volga, que Batu installe sa capitale, Saraj en 1242.
        


        
          Les conséquences de cette offensive sont importantes. Désormais, les Russes sont détachés de l’Occident et du monde byzantin ; ils sont insérés dans un monde nouveau dont le centre est Karakorum. C’est là que les princes russes doivent se rendre pour obtenir leur charte d’investiture ou jarlyk. Les relations économiques avec l’Occident se distendent ; seule Novgorod maintient les liens par le comptoir hanséatique qui assure l’essentiel de l’arrivée d’argent nécessaire pour acquitter le tribut mongol. Seule la foi orthodoxe maintient l’unité de la terre russe en la personne du métropolite de Kiev dont le titulaire, Maxime, transfère le siège de Kiev à Vladimir en 1299. Pendant trois siècles, la Russie sort du monde européen ; elle est tournée vers l’Asie ; le nouveau pouvoir organise la conquête, procède à des recensements (1247, 1257-1259, 1275) qui permettent d’établir l’assiette de l’impôt/dan’ dont la levée est confiée aux princes russes qui le remettent aux percepteurs mongols/baskaks de la Horde d’or ; c’est un privilège accordé au titulaire du titre de grand-prince/Velikij knjaz. Le service de la poste est créé ; en revanche, les Mongols ne parviennent pas à instaurer dans les principautés russes le système mongol du recrutement militaire. Néanmoins, la Russie apparaît désormais comme l’avant-poste de l’Empire mongol face à l’Occident.
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                La Horde d’or (XIIIe-XIVe s.)
              

            

          

        


        • LE RASSEMBLEMENT DE LA « TERRE RUSSE » AUTOUR DE MOSCOU


        
          C’est au début du XIVe siècle que les princes de Moscou, détenteurs du titre grand-princier, commencent à rassembler en leurs mains les terres russes morcelées. Dès 1300, l’armée moscovite s’empare de Kolomna qui appartient aux princes de Rjazan’; en 1303, c’est le tour de Mozaisk, puis de Perejaslavl’, donnée par son possesseur Ivan, non pas à l’aîné de ses oncles, André, avec lequel il était en conflit, mais au cadet, Daniel de Moscou. Ainsi, tout le cours de la Moskova passe sous le contrôle des princes de Moscou et la descendance d’Alexandre Nevskij, écartée du trône de Vladimir au profit des descendants de Jaroslav Jaroslavic. Le khan concède le jarlyk sur Vladimir au neveu d’Alexandre Nevskij, Michel Jaroslavic de Tver’, ouvrant une lutte féroce entre les deux principautés pour la suprématie sur la « terre russe ».
        


        MOSCOU CONTRE TVER’


        
          La Volga, voie fluviale la plus importante et artère commerciale de la Russie du Nord-Est, donne l’avantage à Tver’ dont la principauté est établie sur les rives du puissant fleuve. D’ailleurs Tver’ est la première des villes russes à voir réapparaître une architecture en pierre après les campagnes des Mongols. Là s’est établie une puissante dynastie locale qui mène vis-à-vis de la Horde une politique plus indépendante que celle des autres principautés. De plus, désormais, les princes de Tver’ peuvent disposer des ressources de la grande-principauté de Vladimir. Moscou entreprend de s’opposer à Tver’, mais ses princes ne disposent pas des forces suffisantes pour conduire seuls ce combat, dont les principales péripéties vont se dérouler lors des intrigues à la cour du khan de la Horde d’or.
        


        
          Le prince Jurij Danilovic vit deux ans à la cour de Saraj ; là, il épouse la sœur du khan uzbek, Kontchaka, et reçoit le jarlyk l’investissant du trône grand-princier. En 1318, Jurij, à la tête d’une puissante armée comprenant ses alliés tatars, est de retour en Russie. Michel de Tver’ refuse de se soumettre à la volonté des Tatars, engage le combat avec Jurij de Moscou. Ce dernier est battu et sa femme Kontchaka capturée. Elle meurt en prison à Tver’. Jurij de Moscou se rend à la Horde d’or, dénonce Michel de Tver’ et l’accuse du meurtre de son épouse. Michel de Tver’ est convoqué à la Horde d’or, traduit en jugement et condamné à mort. En 1318, Jurij occupe Vladimir et y règne jusqu’en 1324, quand est tué à la Horde le fils du défunt prince de Tver’.
        


        
          Dès 1299, le métropolite Maxime (1283-1305) a transféré le siège métropolitain de Kiev à Vladimir. Après sa mort, le prince de Tver’, Michel, essaye d’ériger en métropole son siège épiscopal, mais il n’y parvient pas. Le patriarcat de Constantinople envoie en Russie le métropolite Pierre (1308-1326) qui vient de la Russie galiço-volhynienne. Michel de Tver’ engage des intrigues dans le but de refuser Pierre. Mais au synode de Perejaslavl’ de 1312, Pierre reçoit l’appui du prince de Moscou, des boyards et du clergé et obtient gain de cause. Sentant la mort venir, Pierre veut être enterré à Moscou et non à Vladimir qui se trouve alors entre les mains du prince de Tver’ avec lequel il est en conflit.
        


        IVAN Ier KALITA

        (1325-1340)


        
          Frère et successeur de Jurij Danilovic de Moscou, c’est sous le règne d’Ivan Kalita que Théognoste (1328-1353), le successeur du métropolite Pierre, transfère définitivement le siège métropolitain de Vladimir à Moscou et que le conflit entre Moscou et Tver’ redouble de vigueur, avec les interventions des Tatars. Toutefois, à partir de 1328, le trône grand-princier de Vladimir passe définitivement entre les mains des princes de Moscou en même temps que le khan concède à Ivan Kalita le droit de lever la dan’ mongole sur l’ensemble de la Russie et d’en assurer l’acheminement à la Horde. Il y trouve un puissant moyen de s’enrichir. C’est alors que le peuple lui donne le surnom de Kalita, la bourse. En réalité, ses acquisitions territoriales sont le plus souvent le résultat de conquêtes militaires camouflées par des achats. Toutefois, il est incontestable que sous son règne le poids de la principauté de Moscou se développe considérablement dans la Russie du Nord-Est. Pourtant la destinée des princes de Moscou est menacée par l’épidémie de peste qui emporte les fils aînés et les petits-fils d’Ivan Ier. Le sort de la dynastie repose entre les mains du fils d’IvanII le Beau, Dmitrij, âgé seulement de 9 ans quand il devint grand-prince.
        


        DMITRIJ DONSKOJ

        (1359-1389)


        
          La conduite des affaires de l’État revient alors au métropolite de Moscou, Alexis (1354-1378), sous la régence duquel, et avec l’appui de saint Serge de Radonège, se serait mis en place en Russie un pouvoir théocratique orthodoxe, selon L. N. Gumilev. En vérité, il semble qu’ils furent l’un et l’autre plutôt très attentifs à la montée de la puissance des boyards qui connurent alors leur « siècle d’or».
        


        
          Un des temps forts du XIVe s. est incontestablement la montée de la puissance lituanienne sous la conduite du prince Olgerd (1345-1377). Ce dernier ravage les terres qui composent le cœur historique de la Rus’, Černigov, Kiev et Perejaslavl’ ainsi que la principauté de Galicie-Volhynie. La Lituanie se transforme en un État lituano-russe dont la majeure partie de la population est russe et dont la langue est le russe. Ayant manifesté leur indépendance vis-à-vis des Tatars, les princes de Lituanie prétendent étendre leur pouvoir à l’ensemble de la Rus’. L’expansion lituanienne vers l’est ne peut que rencontrer l’hostilité des princes de Moscou. Le rôle de Tver’ dans ce conflit est particulièrement important. En 1368, le prince Dmitrij invite à Moscou le prince Michel Alexandrovic de Tver’. Placé sous la protection du métropolite, Michel vient à Moscou où on le jette immédiatement en prison pour lui imposer les conditions de la paix. Dès sa libération et son retour à Tver’, il sollicite l’aide de la Lituanie. Aussitôt, le prince Olgerd, à la tête de troupes venant de Lituanie, de Tver’ et de Smolensk, franchit les frontières de la principauté de Moscou, contraignant le prince Dmitrij à rassembler une puissante armée. L’affrontement a lieu sur la rivière Trosna, près de Volokolamsk ; les troupes moscovites sont battues, mais le prince Dmitrij se réfugie dans le kremlin de pierre de la ville que les Lituaniens ne peuvent investir.
        


        
          Le prince de Tver’, Michel, essaye aussi de lancer les Tatars contre Moscou. En 1370, il se rend à la Horde d’or près de l’émir Mamaï qui lui délivre le jarlyk de grand-prince de Vladimir. Dmitrij refuse de se soumettre à la Horde et, pour la deuxième fois, Michel de Tver’ réclame l’aide d’Olgerd de Lituanie. En juin 1372, Olgerd et Michel de Tver’ préparent une campagne commune contre la Russie. L’affrontement a lieu près de Ljubutsk. La guerre est difficile et les conversations de paix, longues.
        


        
          Au début de son règne, Dmitrij et ses boyards mènent une politique de soumission à la Horde dans la tradition de celle conduite par Alexandre Nevskij et Ivan Kalita. Puis, comme la Horde pratique une politique plus diversifiée et suscite des troubles contre lui, Dmitrij change lui aussi sa politique. Par l’entremise du métropolite Alexis et de l’ambassadeur du patriarche de Constantinople, Cyprien, les princes russes rassemblent une coalition en vue de combattre Mamaï. La base de la coalition est formée des principautés de Moscou, Tver’ et Rjazan’. Cette union ne dure pas longtemps. Le prince Michel de Tver’ reçoit à nouveau le jarlyk de grand-prince et mène la guerre contre Moscou. En 1375, l’armée des princes russes assiège Tver’. Après un mois de siège, Michel est contraint de réintégrer la coalition antitatare.
        


        LA BATAILLE DE KULIKOVO

        (8 SEPTEMBRE 1380)


        
          À la fin du XIVe s., la Horde d’or est un conglomérat hétérogène de tribus nomades mongoles et polovtsiennes. Les tribus mongoles, installées sur la Volga lors de la conquête de Batu, constituent le cœur des forces militaires de la Horde et dominent le reste de la population majoritairement formée de Polovtsi dont pourtant les Mongols ont adopté la culture et même la langue : la langue, le polovtsien, étant alors la langue de l’État.
        


        
          En 1378, les princes de Moscou et de Rjazan’ ont repoussé les Tatars sur la rivière Voza, aussi la Horde veut-elle soit soumettre le riche ulus – région administrative mongole – russe, soit lui porter un coup décisif. La situation intérieure à la Horde est complexe. L’émir Mamaï a en face de lui un adversaire sérieux en la personne du khan Tokhtamys dont l’autorité s’exerce sur toute l’Asie centrale, alors que la sienne n’est plus reconnue que sur un territoire réduit s’étendant de la basse Volga à la Crimée et au Caucase septentrional.
        


        
          La Rus’ engage le combat contre Mamaï dans des conditions difficiles, car elle doit faire face à deux puissants alliés, les Tatars et les Lituaniens. Mamaï franchit les frontières russes et, à sa rencontre, vient le grand-prince lituanien Jagaïlo. Le grand-prince de Moscou, Dmitrij, décide de se porter directement contre les Tatars et de les combattre avant qu’ils n’aient pu recevoir l’aide des Lituaniens. Ce plan s’avère heureux.
        


        
          Quand les hostilités se déclenchent, la coalition antitatare s’est largement disloquée. Seuls les princes de Rostov et de Jaroslavl’, qui se trouvent dans la zone d’influence moscovite, apportent l’aide de leurs contingents à Dmitrij qui ne peut aligner qu’une armée de 20 à 30 000 hommes. La supériorité numérique est du côté des Tatars. La bataille a lieu le 8 septembre 1380 sur le champ de Kulikovo entre le Don et son affluent la Neprjadva. On rapporte que l’affrontement fut précédé par le combat de deux preux : du côté russe, le moine Peresvet, du côté tatar un « riche Petchenègue ». Ils s’affrontent à la lance et tous les deux meurent dans le combat. La bataille de Kulikovo est d’une rare violence ; chacun des belligérants mesure les conséquences de l’issue du combat qui est la plus sanglante bataille de l’histoire russe médiévale. Elle vaut à Dmitrij son surnom de Donskoj.
        


        
          Pourtant cette victoire n’assure pas l’indépendance de la Russie, qui néanmoins retrouve sa fierté perdue au XIIIe s. L’émir Mamaï, vaincu, ne peut rivaliser avec le khan Tokhtamys  qui réunifie sous son autorité les deux parties de la Horde. Alors, se servant des querelles intestines des princes russes, il se rallie les grands princes de Rjazan’ et de Niznij-Novgorod, puis il assiège Moscou que Dmitrij a dû abandonner pour se réfugier à Kostroma. Tokhtamys  négocie avec la garnison et promet de ne pas détruire la ville en cas de reddition volontaire. Les Moscovites, confiants, ouvrent les portes de la forteresse. En 1382, les Tatars pénètrent dans la ville qui est pillée et incendiée avant qu’ils ne regagnent leur steppe. Le khan veut rétablir l’autorité de la Horde, mais à la fin du siècle, des steppes orientales, surgit une autre menace, celle de Timur Leng, plus connu sous le nom de Tamerlan.
        


        
          Enfin, pendant ces années de guerre, l’Église russe traverse aussi une période difficile. Dmitrij veut en effet placer sur le trône métropolitain son garde des Sceaux, Mitjaï. Envoyé à Constantinople pour y recevoir la consécration, Mitjaï meurt en chemin. En Russie se trouvent alors deux métropolites, le Grec Cyprien, installé à Kiev, et Pimen, nommé par Constantinople. Cyprien tente de s’installer à Moscou par la Lituanie, mais il est chassé et jette l’anathème sur Dmitrij. Aussi, pour aller affronter la Horde, Dmitrij ne reçoit pas la bénédiction du métropolite mais celle d’un moine illustre, Serge de Radonège, qui soutient totalement l’effort de guerre. Or, par sa vie exemplaire, Serge exerce une influence considérable sur ses contemporains par l’intermédiaire du monastère de la Trinité qu’il a fondé et où se développe une exceptionnelle activité culturelle. C’est pour ce monastère que le célèbre peintre d’icônes Andrej Rublev réalise l’icône de la Trinité dite « l’icône des icônes». 

        


        
          À la fin de sa vie, Dmitrij Donskoj peut investir son fils et successeur Vasilij du titre de grand-prince de Vladimir, comme possession patrimoniale, sans chercher à en recevoir la confirmation de la Horde d’or. Une nouvelle page de l’Histoire russe commence. Il est le premier des Danilovici à laisser après lui une nombreuse descendance et à partager l’État entre ses héritiers.
        


        • LE  DIFFICILE XVe SIÈCLE


        
          Au XIVe s., les principaux centres du commerce international sont les cités-républiques italiennes qui contrôlent le commerce avec l’Orient. Venise et Gênes ont fondé des comptoirs en Crimée et entretiennent des relations avec la lointaine Moscovie. Autour de la Baltique, les villes allemandes fondent la ligue hanséatique qui a un important comptoir à Novgorod et est l’intermédiaire obligé du commerce entre la Russie et l’Europe occidentale.
        


        
          Après la bataille de Kulikovo (1380), le prince lituanien Jagaïlo cherche à s’entendre avec la Russie, d’autant que la population russe de Lituanie est de religion orthodoxe. Jagaïlo choisit la foi orthodoxe et prépare la conversion des tribus lituaniennes qui ont encore conservé leurs dieux païens. À Moscou, des négociations s’ouvrent en vue de son mariage avec la sœur de Dmitrij Donskoj.
        


        
          Malheureusement, la prise de Moscou par Tokhtamys (1382) et le renforcement de l’implantation de l’ordre Teutonique sur les terres polonaises et lituaniennes changent radicalement la situation en Europe orientale.
        


        
          En 1385, le rapprochement de la Lituanie et de la Pologne est consacré par l’Union de Krévo. Jagaïlo se rapproche du catholicisme et, lors de son baptême, prend le nom de Vladislav. Il épouse Edwige, la reine de Pologne, qui lui apporte la couronne royale. Les tribus lituaniennes encore païennes sont baptisées dans le rite catholique. La Lituanie ne connaît pas pour autant la paix malgré son autonomie. En effet, peu après, le deuxième frère de Jagaïlo, Vitovt, monte sur le trône de Lituanie. Outre les terres lituaniennes, font aussi partie de son royaume les anciennes villes russes de Kiev, Smolensk, Polotsk entre autres.
        


        
          Après la mort de Dmitrij Donskoj en 1389, le trône échoit à son fils Vasilij Ier (1389-1425). Dans sa jeunesse, il passe 4 ans comme otage à la Horde avant de pouvoir s’enfuir en Lituanie où il est promis à la fille du prince Vitovt.
        


        
          Enfin au XVe s., la Horde d’or a éclaté en ulusy indépendants qui se combattent entre eux. La destruction de la Horde d’or en 1395 par Tamerlan offre des conditions favorables aux princes russe et lituanien dans leur lutte contre les Tatars. Elle ne disparait pas pour autant ; en 1399, Vitovt attaque la Horde, mais il est sévèrement battu par le khan Edigej. Sur le champ de bataille périssent des héros de Kulikovo, les frères André et Dmitrij Ol’gerdovici et Dmitrij Bobrok.
        


        
          Au début du XVe s., Moscou est tombée sous l’influence lituanienne ; il faut l’affirmation des prétentions lituaniennes sur Pskov et Novgorod pour que la rupture se marque entre les deux pays. En 1408, les armées russes et lituaniennes s’affrontent sur la rivière Ugra, mais sans résultat décisif. Le khan Edigej, allié de Tver’, profite de la conjoncture pour attaquer une nouvelle fois Moscou. S’il ne parvient pas à s’emparer de la capitale, il en ravage les abords ainsi que les villes de Pskov et de Niznij-Novgorod. Quant à la Lituanie, échaudée par son échec contre la Horde d’or, elle reporte ses espoirs vers la Baltique. En 1410, l’armée polono-lituanienne écrase les chevaliers Teutoniques à la bataille de Grünewald. Ce fut une des plus grandes batailles du temps, mettant en présence quelque 60 000 combattants. La puissance de l’ordre Teutonique est détruite, et les Lituaniens récupèrent les terres de Lituanie occidentale prises par les Teutoniques. La Lituanie renforce sa position alors que la Moscovie s’affaiblit, incapable de conquérir son indépendance. Toutefois, sous le règne de Vasilij Ier, l’Église russe est dirigée par un Byzantin d’origine slave, Cyprien, qui maintient l’unité de l’organisation ecclésiastique sur tout le territoire de la Lituanie et de la Russie. Fin lettré, c’est à son initiative et sous sa responsabilité qu’est compilé le célèbre « svod de 1408 » qui est à la base de la première chronique moscovite à vocation panrusse.
        


        
          À la mort de Vasilij Ier en 1425, une multitude de prétendants font valoir leurs droits à la succession. Vasilij prend la décision d’aller lui-même plaider sa cause à la Horde d’or et, en fin de compte, le khan Ulu-Mukhammed lui accorde son jarlyk ; pour cela, Moscou doit payer une deuxième dan’ aux Mongols. La lutte pour le pouvoir provoque une scission au sein de la duma des boyards. Le puissant boyard I. D. Vsevolozskij, qui a lui-même conseillé le voyage à la Horde, quitte le service du prince de Moscou et passe à celui de son rival, le prince de Galic, Jurij. En 1413, Jurij de Galic ravage la principauté de Moscou et occupe le trône grand-princier. La situation de Vasilij II (1425-1453) est très difficile. D’une part, lors de son voyage à la Horde, il a fait d’énormes cadeaux pour obtenir son investiture et n’a plus d’argent pour engager le combat contre son oncle ; d’autre part, il n’est pas une figure populaire dans le peuple ; enfin, l’épidémie de peste qui sévit en Moscovie l’affaiblit. Tout semble devoir favoriser Jurij pour en faire le « rassembleur de la terre » et le titulaire du trône grand-princier. Son échec est la conséquence d’une grave scission entre les boyards d’une part et entre les boyards et le palais d’autre part. Jurij, en effet, pousse son favori, S. F. Morozov, au poste de chef de la Duma. Or les Morozov ne peuvent s’entendre avec les princes Patrikeev, Obolenskij, entre autres ; de sorte que les boyards s’en retournent au service du prince Vasilij qui s’est retiré dans son bien patrimonial de Kolomna. Les fils de Jurij, Vasilij et Dmitrij, ne partagent pas le point de vue de leur père sur Morozov qui, sur leur ordre, est assassiné. Isolé dans son palais du kremlin de Moscou, Jurij est contraint de négocier avec Vasilij II. Néanmoins, la guerre éclate et en 1434, avec ses fils, il bat l’armée de Vasilij et s’installe à nouveau à Moscou. Ce second règne, Jurij le commence en faisant battre une monnaie le représentant en cavalier tuant le serpent d’un coup de lance, à la manière de saint Georges le Victorieux. Depuis lors, l’image du cavalier terrassant le dragon est devenue le sceau de Moscou. Deux mois seulement après son arrivée sur le trône de Moscou, Jurij meurt. Contre toute tradition, Vasilij Kosoj se présente comme le seul successeur de son père. Contre lui se dressent immédiatement ses frères, Dmitrij Š emjaka et Dmitrij le Beau. De retour à Moscou, Vasilij II s’empare de son cousin Vasilij Kosoj/le Bigle, et espère pouvoir rétablir son autorité, mais ses fautes vont prolonger le conflit.
        


        LE CONCILE DE FERRARE

        FLORENCE (1437-1439)


        
          Après la mort du métropolite grec Photios (1408/09-1431), VasilijII décide de faire monter sur le trône métropolitain l’évêque de Rjazan’, Jonas. Le patriarche de Constantinople refuse ce choix, car la pression turque sur la ville est telle que, dans la perspective de conclure une alliance avec Rome pour provoquer une croisade contra Turcos, il faut placer sur le trône métropolitain de la riche et puissante éparchie russe un Grec, Isidore, higoumène d’un monastère de Constantinople. C’est un homme cultivé doublé d’un fin politique. Isidore participe activement aux négociations préparatoires avec Rome. Il arrive à Moscou au printemps 1437 ; le concile œcuménique déjà ouvert depuis 6 mois en Italie à Ferrare s’achève en 1439 à Florence. Là se rencontrent hiérarques et théologiens des deux Églises chrétiennes, l’orientale et l’occidentale. Les discussions portent sur la nature de la procession du Saint-Esprit (c’est la querelle du filioque), sur la question du Purgatoire où séjourne l’âme après la mort, mais que ne connaissent pas les orthodoxes, sur la question de la communion avec du pain azyme alors que les orthodoxes communient sous les deux espèces, dans du pain avec levain. En outre, les orthodoxes, à la différence des catholiques, ordonnent prêtres des clercs mariés, font le signe de croix de droite à gauche, à l’inverse des catholiques ; la gauche est en effet interprétée par rapport aux paroles du Christ à propos du Jugement dernier : « À droite les bénis du Père montent au royaume des cieux ; à gauche les damnés sont rejetés dans le feu éternel » (Matth. XXV, 31-46), le signe de croix souligne la symbolique du salut collectif qui part de l’Enfer à gauche pour s’achever au Paradis à droite ; de même aussi, la planche qui supporte les pieds du Christ sur la Croix est oblique, le côté droit par rapport au Christ plus haut que le côté gauche. Enfin, ils usent de calendriers différents pour fixer la date de Pâques. Les discussions sont âpres, mais l’empereur Jean Paléologue ne peut attendre et force le clergé grec à se soumettre aux conditions pontificales. Le métropolite Isidore prend sur lui la décision de souscrire le texte d’Union des Églises en juillet 1439. Il entreprend alors son long voyage de retour. Il séjourne un an en Lituanie et n’arrive à Moscou qu’en 1441. Lors de la liturgie célébrée dans la cathédrale de la Dormition de la Vierge du Kremlin de Moscou, le nom du patriarche est remplacé par celui du Pape et est lu le texte de la charte de l’Union des Églises. Durant trois jours les autorités moscovites s’efforcent d’obtenir du métropolite Isidore sa renonciation à l’acte d’Union ; le quatrième jour, il est démis de ses fonctions et enfermé au monastère du Tchoudov d’où il s’évade 6 mois plus tard, pour fuir en direction de Tver’ puis de Rome.
        


        
          En son temps déjà, Dmitrij Donskoj s’est efforcé de faire de la chaire métropolitaine un instrument de sa politique, mais l’Empire byzantin s’y est opposé. Cette fois Moscou s’oppose à ce que l’Église russe soit au service des intérêts de l’empire. Isidore est remplacé par Jonas (1442/3-1445), élu par un concile de l’Église russe ; il engage le processus d’autonomisation de la métropole russe de la capitale byzantine.
        


        LA FIN DES TROUBLES


        
          En 1437, le khan Ulu-Mukhammed est chassé de la Horde par les fils de Tokhtamys. Les princes de Moscou s’efforcent de tirer parti de la situation. Mal leur en prend. Pendant deux ans le khan ravage la Moscovie, assiège Moscou dont tous les alentours sont mis à feu et à sang et la population emmenée en captivité, dans l’intention d’amener Vasilij II à reconnaître sa tutelle et à se placer sous sa dépendance. Toutefois, n’ayant plus la possibilité de retourner dans son ulus de la Horde, le khan décide de s’installer dans la région de la Volga et occupe à cette fin le kreml’ de Niznij-Novgorod d’où, en 1445, il attaque Suzdal’. Vasilij II rassemble alors son armée et affronte les Tatars sous les murs de la ville. Les Russes sont battus, Vasilij II et un grand nombre de ses boyards sont capturés et emmenés en captivité. L’annonce de la capture du souverain provoque le soulèvement des habitants de Moscou qui, renforcés par ceux des environs, pénètrent dans la forteresse du kreml’ et y allument un immense incendie qui en ruine les murs de fortification. Le gouvernement de la Moscovie revient alors à Dmitrij Šemjaka en qualité d’aîné de la descendance d’Ivan Kalita. À l’automne 1445, Vasilij II peut revenir à Moscou après avoir payé une énorme rançon. Malheureusement, le trésor de Moscou a disparu dans l’incendie du kreml’. Le peuple est épuisé des conflits permanents. 

        


        
          Dmitrij Šemjaka estime que cette tension populaire est propice à son retour au pouvoir. En 1446, les conjurés s’emparent de VasilijII et l’enferment dans le monastère de la Trinité-Saint-Serge où il est aveuglé, ce qui lui vaut son surnom de Vassilij Tëmnij, l’Aveugle. Aucun des boyards de Moscou n’est arrêté en même temps que le souverain. Les boyards fidèles protègent les enfants de Vasilij II en les plaçant au palais du khan. Le khan Ulu-Mukhammed vient d’être tué par son fils qui devient le « premier tsar de Kazan’ ». Les partisans de Vasilij II s’efforcent de le libérer de sa prison mais échouent. La révolte permet à Šemjaka de prendre les mesures nécessaires pour calmer le pays. Il réunit les évêques et les archimandrites de tout le pays « so svee zemli », le nouveau souverain « reconnaît qu’il en est l’auteur et sollicite le pardon », après quoi il attribue au prince déchu un patrimoine avec Vologda pour capitale.
        


        
          Ayant recouvré la liberté, Vasilij II part à Tver’ et se place sous la protection du prince de la ville. L’union des deux princes est scellée par la promesse de mariage entre Ivan, le jeune fils de Vasilij II, âgé de 6 ans, et la fille du prince de Tver’, Marie. Dmitrij Šemjaka rassemble son armée pour affronter les nouveaux alliés, mais les boyards de Moscou et presque tous les « gens de service » l’abandonnent et passent au service de l’ancien souverain. Peu après, les contingents de Vasilij II, aidés de ceux de Tver’, occupent Moscou. Dmitrij Šemjaka s’enfuit à Novgorod. La guerre sanglante se poursuit encore pendant quelques années. Le prince s’efforce de renforcer sa position dans les régions septentrionales de la Russie, mais il n’y parvient pas et revient à Novgorod. Là, il trouve la mort.
        

      

    

  


  
    
      
        CHRONOLOGIE FONDAMENTALE

      


      
        (NB : sont mis entre crochets les événements

        survenus hors de la Rus’)
      


      • LA RUS’ DE KIEV DES ORIGINES À 1240


      
        860 Première campagne des Rus’ contre Constantinople.
      


      
        907/911 Campagne du prince Oleg contre Constantinople, suivie de la conclusion d’un traité de commerce.
      


      
        941/944 Campagne du prince Igor contre Constantinople, suivie d’un traité de commerce.
      


      
        957 Voyage de la princesse Olga à Constantinople. Elle est reçue par l’empereur Constantin VII Porphyrogénète en personne.
      


      
        969-971 Campagne de Svjatoslav contre les Bulgares, suivie de sa défaite à Preslav et d’un traité de commerce avec Constantinople.
      


      
        980-1015 Règne du prince Vladimir Svjatoslavic dit le « Beau Soleil ».
      


      
        988/989 Baptême de Vladimir Svjatoslavič .
      


      
        990 Dédicace de l’église de la Mère-de-Dieu, dite de la Dîme, construite par des maîtres byzantins à Kiev. Première église en pierre et en brique, décorée de mosaïques et de fresques.
      


      
        Fin Xe s. Rédaction à Kiev de l’évangéliaire de Reims amené par Anne en France.
      


      
        1015-1018 Guerre civile opposant les fils de Vladimir. Meurtre des deux frères, Boris et Gleb, fils de Vladimir, sur ordre de leur frère, Jaroslav le Sage. Ils sont les premiers saints russes.
      


      
        1019-1054 Règne de Jaroslav Vladimirovic dit Mudrij/le Sage.
      


      
        1036 Mort du prince Mstislav Vladimirovic de Tmutorakan et réunification de la Rus’ sous l’autorité de Jaroslav le Sage.
      


      
        1041-1047 Jaroslav mène trois campagnes contre la Pologne.
      


      
        1043 Dernière campagne des Russes contre Constantinople.
      


      
        1046 Paix avec Byzance et mariage de Vsevolod, fils de Jaroslav le Sage, avec une fille de l’empereur byzantin Constantin Monomaque.
      


      
        1037-1050 Construction de la cathédrale de Sainte-Sophie de Kiev, siège du métropolite, par des maîtres byzantins. Elle est décorée d’importantes mosaïques et de fresques.
      


      
        Milieu du XIe s. Le métropolite Hilarion rédige son célèbre sermon le « Dit sur la Loi et la Grâce » ; début du Paterikon de Kiev et rédaction de la Russkaja Pravda/La Justice russe de Jaroslav.
      


      
        1049 Mariage d’Anne, fille de Jaroslav le Sage avec le roi de France Henri Ier.
      


      
        1068 Défaite des fils de Jaroslav par les Polovtsi sur la rivière Al’ta.
      


      
        [1097-1270 Temps des croisades de l’Occident médiéval].
      


      
        1097 Congrès de Ljubeč  qui décide l’abandon de la succession de frère à frère/starejš instvo. Début du morcellement en principautés de la Rus’. 

      


      
        1113-1125 Règne de Vladimir Monomaque.
      


      
        1116 Le moine Sylvestre compile le Récit des temps passés/Povest’ vremennykh let

      


      
        1136 Soulèvement à Novgorod et expulsion du prince Vsevolod ; début de la « république Monseigneur Novgorod-le-Grand ».
      


      
        1147 Première mention de Moscou dans la Chronique.
      


      
        1156 Le prince Jurij Dolgorukij donne l’ordre de construire la ville de Moscou.
      


      
        1157-1174 Règne d’André Bogoljubskij dans la principauté de Vladimir-Suzdal’.
      


      
        1158-1160 Construction de l’église de la Dormition-de-la-Mère-de-Dieu/Uspenskij sobor à Vladimir.
      


      
        1165 Construction de l’église du Voile-sur-la-Nerl’/Pokrov na Nerl’ près de Vladimir.
      


      
        1169 Prise et destruction de Kiev par André Bogoljubskij.
      


      
        1176-1212 Règne de Vsevolod au Grand-Nid dans la principauté de Vladimir-Suzdal’.
      


      
        1197 Fin de la construction de l’église Saint-Dmitrij à Vladimir.
      


      
        1198 Constrution de l’église du Sauveur-sur-la-Nereditsa, chef-d’œuvre de l’architecture novgorodienne.
      


      
        [1202 Formation de l’ordre germanique des chevaliers Porte-Glaive].
      


      
        [1206 Temucin est proclamé grand khan des Mongols et prend le nom de Gengis Khan].
      


      
        1223 Le prince de Kiev, Mstislav le Fier/Udaloj, est battu sur la Kalka par les Mongols.
      


      
        [1227 Mort de Gengis Khan ; la partie – ulus – occidentale de l’Empire mongol revient à Batu, le fils aîné du fils de Gengis Khan, Djötchi].
      


      
        [1237 Réunion de l’ordre Teutonique et de l’ordre des chevaliers Porte-Glaive].
      


      
        1237 Le 16 décembre, prise et destruction de Rjazan’ par les Mongols.
      


      
        1237-1238 Campagne de Batu dans la Rus’ du Nord-Ouest.
      


      
        1238-1264 Règne de Daniel Romanovic de Galic.
      


      
        1239-1241 Campagne de Batu contre la Rus’ méridionale.
      


      
        1240 Le 15 juillet, Alexandre Nevskij bat les Suédois sur la Néva.
      


      
        1240 Le 6 décembre, prise de Kiev par les Mongols.
      


      
        [1241 Le 9 avril, les Mongols battent l’armée polono-germanique d’Henri II le Bienheureux].
      


      
        1242 Le 5 avril, Alexandre Nevskij bat les chevaliers Teutoniques sur le lac Tchoude.
      


      
        1242 Batu fonde la ville de Saraj, sa capitale, sur la basse Volga.
      


      
        [1253 Daniel de Galic reçoit la couronne royale des mains du pape Innocent IV].
      


      
        [1261 Fin de l’Empire latin de Constantinople. Michel VIII Paléologue fonde une nouvelle dynastie].
      


      
        1263 Mort d’Alexandre Nevskij.
      


      • PÉRIODE VLADIMIRO-SUZDALIENNE


      
        1299 Le métropolite Maxime transfère sa résidence métropolitaine de Kiev à Vladimir.
      


      
        1303-1325 Règne de Jurij Danilovic à Moscou ; conflit avec Michel Jaroslavic de Tver’.
      


      
        1312-1342 Règne du khan Uzbek à la Horde d’or.
      


      
        1325-1340 Règne d’Ivan Kalita, le frère de Jurij Danilovic.
      


      
        1327 Théognoste, le successeur de Pierre, le chef de l’Église russe, « métropolite de Kiev et de toute la Russie », fixe définitivement sa résidence à Moscou.
      


      
        1327 Soulèvement de Tver’.
      


      • PÉRIODE VLADIMIRO-MOSCOVITE


      
        [1345-1377 Règne d’Olgerd dans la grande principauté de Lituanie].
      


      
        1359-1389 Règne de Dmitrij Donskoj.
      


      
        1360-1430 Vie du peintre d’icônes Andrej Rublev, auteur de l’icône des icônes la Trinité, peinte pour l’iconostase de l’église de la Trinité du monastère de la Trinité-Saint-Serge.
      


      
        1355 Serge de Radonège est higoumène du monastère de la Trinité.
      


      
        1362 Prise de Kiev par Olgerd de Lituanie.
      


      
        1377 Copie de la Chronique des temps passés par Laurent, moine du monastère des Grottes de Niznij-Novgorod, à la demande du prince Dmitrij Constantinovic de Suzdal/Niznij-Novgorod.
      


      
        1380 Le 8 septembre, Dmitrij Donskoj bat l’émir tatar Mamaï, à Kulikovo polje.
      


      
        1380 Dmitrij Donskoj ordonne de remplacer le kremlin de bois de Moscou par un kremlin de pierre blanche.
      


      
        1382 Le khan Tokhtamys s’empare de Moscou ; Dmitrij Ivanovic Donskoj s’enfuit à Kostroma.
      


      
        [1385 Union de Krévo entre la Lituanie et la Pologne. Le prince lituanien devient catholique, prend le nom de Vladislav et épouse la princesse polonaise Edwige].
      


      
        1389-1425 Règne de Vasilij Ier.
      


      
        1390 (environ) Le moine Théophane le Grec décore à fresque l’église du Sauveur sur la rue Il’in à Novgorod ; à Moscou, il peint une Déisis.
      


      
        1395 Tamerlan détruit la Horde d’or.
      


      
        Début XVe s. Moscou passe sous l’influence de la Lituanie.
      


      
        XVe s. Grande activité littéraire et artistique : Récit sur la destruction de Rjazan’ par Batu. Le boyard Sofonij de Rjazan’ écrit la Zadonscina. Vie du bienheureux Serge de Radonège. Voyage au-delà des trois mers d’Afanassij Nikitin (1466-1472).
      


      
        [1410 L’armée polono-lituanienne commandée par Jagaïlo et Vitovt écrase les chevaliers Teutoniques à Grünwald].
      


      
        1425-1462 Règne de Vasilij II l’Aveugle.
      


      
        1425-1427 Andrej Rublev et le moine Daniel décorent le monastère de la Trinité-Saint-Serge.
      


      
        1427-1430 Andrej Rublev décore à fresque l’église du Sauveur du monastère Andronikov à Moscou.
      


      
        1434 Jurij de Galič , maître de Moscou, fait frapper monnaie à l’effigie d’un cavalier tuant le serpent de sa lance que l’on assimila à saint Georges le Victorieux. Cette image devint l’emblème de Moscou.
      


      
        1437 Au printemps, arrivée du métropolite de l’Église russe, le Grec Isidore à Moscou.
      


      
        [1437-1439 Concile de Ferrare/Florence].
      


      
        1439 Le métropolite Isidore signe l’acte d’Union des Églises à Florence.
      


      
        1441 Retour d’Isidore à Moscou. Son arrestation et sa fuite en Occident où Isidore est nommé cardinal de l’Église romaine. Il dirige l’Église uniate.
      


      
        1446-1453 Conflit qui oppose Vasilij II à Dmitrij Šemjaka. Troubles qui ravagent le pays.
      


      
        [1453 Prise de Constantinople par les Turcs de Mehmet II. Fin de l’Empire romain d’Orient ou byzantin].
      


      
        

      


      
        

      

    

  


  
    
      
        II

        

        LE PAYS DES VILLES OU « GARDARIKI »  



        
          Désignée par les Scandinaves comme le « pays des villes », la Russie de Kiev se couvre de villes dont Kiev, résidence princière et métropolitaine, qui suscite l’admiration des voyageurs occidentaux du XIe s. et mérite le titre prestigieux de « mère des villes russes ». Toutefois, la capitale est l’expression politique du pouvoir qu’elle identifie. À ce titre Kiev est bien la capitale de la Rus’ et l’expression du premier État russe qui culmine aux Xe-XIe s. Après l’éclatement de cet État en principautés autonomes, au cours du XIIe s., Vladimir se veut à la fois capitale politique et culturelle de la Moscovie naissante, au cœur de la « Mésopotamie russe » entre Volga et Oka. Enfin, passé le choc de la conquête mongole, du XIIIe s. c’est autour de Moscou que se rassemblent les forces vives du pays qui conduiront à la libération nationale. Chacune des étapes de la formation de la Russie s’organise autour d’une capitale politique certes, mais aussi religieuse comme l’illustrent les transferts successifs de la résidence du métropolite « de Kiev et de toute la Russie », le chef de l’Église russe, de Kiev à Vladimir et enfin à Moscou.
        


        KIEV


        
          Kiev est une des plus anciennes villes de la Rus’ médiévale. Comme Rome, elle se dresse sur les sept collines de la rive gauche du Dnepr. Les trouvailles archéologiques ont montré que l’occupation du site remontait à la préhistoire. La légende de la christianisation des Russes par l’apôtre saint André nous apprend que, désireux de se rendre d’une ville de Crimée à Rome, il emprunte la voie du Dnepr et s’arrête une nuit en un lieu situé au pied des collines en s’exclamant : « Regardez ces collines et voyez combien la grâce de Dieu brille depuis longtemps au-dessus d’elles ! Dieu fera en sorte qu’une grande ville s’y élèvera et que de nombreuses églises y seront construites. » Saint André bénit les collines et plante une croix sur ce qui devait devenir le site de Kiev. Il remonte, semble-t-il, le Dnepr, atteint Novgorod où il séjourne quelques jours et arrive finalement à Rome. Il raconte ce qu’il a vu au cours de son périple et suscite l’admiration de tous. Ce point de vue est celui des Russes de la fin du XIe et du début du XIIe s. qui tiennent à montrer que le site de Kiev est en quelque sorte prédestiné, choisi par Dieu, au même titre que les sites bibliques. En réalité, la ville est un lieu privilégié de peuplement reconnu depuis très longtemps. En effet, les collines qui surplombent le fleuve de 80 à 90 mètres sont séparées les unes des autres par des ravins d’origine sismique qui constituent des défenses naturelles. Le plateau central présente une surface plane de 50 km2 environ, facile à urbaniser. Les témoignages archéologiques confirment la légende qui fait de ce site un lieu de passage où se concentrent les hommes et les objets qui circulent le long de la grand-route est/ouest qui relie l’Orient à l’Occident. Il est intéressant de noter que son fondateur éponyme, Kii, aurait été un passeur.
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                Kiev et ses alentours
              

            

          

        


        
           

        


        
          Les fouilles de la colline dite Starokievskaja ont révélé l’existence d’un espace fortifié d’environ 2 hectares et d’un sanctuaire païen qui remonteraient aux VIIe ou VIIIe s. Toutefois, la présence d’un habitat slave clairement identifié n’est attestée qu’à la fin du VIIIe s. par les fouilles d’une autre colline, appelée Zamkovaia. Cet habitat slave primitif peut être mis en relation avec l’établissement du pouvoir khazar. Ce dernier en effet donne à ce lieu le nom de Sambatas, qui signifie point élevé sur lequel, au IXe s., il installe un habitat fortifié pour y collecter les taxes levées sur les tribus slaves environnantes ; il est possible que les khazars y aient édifié une synagogue afin d’y pratiquer leur foi.
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                Les trois villes qui composent Kiev
              

            

          

        


        
           

        


        
          Il faut attendre la fin du IXe s., et surtout le Xe s., pour voir la population de Kiev augmenter sensiblement et s’installer sur la partie basse de la ville, le long du Dnepr, sur ce que l’on appelle le podol, soit dans la vallée. Ce lieu est resté assez longtemps inhabité par crainte des inondations ; pourtant, dès le Xe s., on y construit des bâtiments en bois, faits de troncs de pins assemblés, des abris pour les troupeaux et de vastes hangars pour y stocker des marchandises. La technique d’assemblage des troncs de pin pour former les angles de ces bâtiments diffère de celle des époques passées et montre l’arrivée à Kiev des artisans du Nord, de Novgorod et de Staraïa Ladoga qui s’installent dans la ville du Sud. C’est incontestablement le développement de la liaison fluviale et maritime avec Constantinople qui assure le développement de la ville. Il faut attendre cependant la seconde moitié du Xe s., et surtout le XIe s., pour que la ville puisse se libérer de la pression constante qu’exercent les tribus nomades petchenègues et établir sa primauté sur l’ensemble de la « route des Varègues aux Grecs ». Toutefois, c’est le baptême de Vladimir, en 988/989, qui ouvre une nouvelle période de l’urbanisation de Kiev avec la construction de la « ville de Vladimir », sise sur la colline Starokievskaja, au cœur de laquelle il fait construire l’église de la Mère-de-Dieu, dite de la Dîme, selon les techniques byzantines de l’alternance de rangées de briques et de pierres (cf. L’architecture en brique et en pierre, ch. VIII) ; l’intérieur est orné d’un somptueux décor de mosaïques et de fresques que l’archéologie a pu identifier. À proximité de cette église se dressent des bâtiments princiers et ceux des boyards. C’est son successeur Jaroslav le Sage (1018-1054) qui multiplie la surface habitée de la ville en ajoutant à la « ville de Vladimir » la « ville de Jaroslav », organisée autour de la cathédrale Sainte-Sophie et des deux monastères consacrés à saint Georges et à sainte Irène dans l’environnement desquels s’installent de nombreux habitats princiers et aristocratiques. Elle s’ouvre sur la ville basse par la célèbre porte d’Or. La multiplication des constructions somptuaires, religieuses et civiles fait alors de Kiev une capitale qui se présente, si l’on en croit le métropolite Hilarion (1051-vers 1054), comme le prolongement de Constantinople vers le nord et suscite l’admiration des voyageurs occidentaux.
        


        
          La partie haute de la ville regroupe les édifices du prince et des boyards, les terems, tout autour de l’église de la Dîme qui se dresse au centre de la place que Vladimir a décorée en y faisant installer les statues antiques ramenées de Cherson. La ville haute est spacieuse, vivante, elle s’étend vers l’est où Jaroslav construit la « ville de Jaroslav » autour de Sainte-Sophie. C’est le cœur du pouvoir. Le podol au contraire est le domaine des artisans, marchands et marins qui vivent dans de petites maisons formées d’un ou deux sruby, serrées les unes à côté des autres le long de la rue pavée de bois. C’est le cœur économique de la ville, là où se mêlent le monde du travail et celui du voyage. Dans ce monde bigarré se mêlent aussi les cultures et les croyances ; il est donc naturel qu’apparaîsse là, dans ce quartier animé et ouvert, la première église de la ville, consacrée à saint Élie, construite pour permettre le culte des nombreux chrétiens qui naviguent sur la « route des Varègues aux Grecs ».
        


        
          La ville de Kiev connaît aussi un développement suburbain important. À proximité de la résidence princière de Berestovo se développent les célèbres trois joyaux de la couronne spirituelle de Kiev : les monastères de Klov, Vydubetskij et des Grottes. Le rayonnement urbain de Kiev est alors tel que la ville y acquiert son qualificatif de « mère des villes russes ».
        


        
          Les Polovtsi, dès la fin du XIe s. et surtout au XIIe s., mènent des raids destructeurs en direction de Kiev dont les trois monastères, joyaux de la spiritualité kiévienne, sont pillés en mai 1096, et accélèrent le déclin de la ville en la rendant inaccessible. Néanmoins, ce n’est pas du côté des Polovtsi que surgit le principal danger, mais bien de la Mésopotamie russe où, entre Volga et Oka, se développe un nouveau centre économique et politique autour des villes de Suzdal’ et de Vladimir. En 1169, le prince André Bogoljubskij s’empare de Kiev et la pille pendant trois jours, ramenant dans son butin la célèbre icône dite « Vierge de Vladimir » ou Vladimirskaja. Désormais, Kiev et son territoire constituent une périphérie dont le centre s’est déplacé vers le nord. Le 6 décembre 1240, les Tatars s’emparent d’une ville qui ne s’est pas relevée de ses ruines de 1169. La ville a déjà successivement perdu ses fonctions de résidence grand-princière, puis celle de résidence métropolitaine. Prise par les Lituaniens, Kiev est incorporée à la Pologne par l’Union de Lublin de 1569.
        


        NOVGOROD


        
          Une des plus anciennes villes de la Russie médiévale, Novgorod, se dresse sur les berges du fleuve Volkhov, à 6 km du lac Il’men. Citée pour la première fois dans la Chronique de Novgorod sous l’année 859, lorsque Rjurik, arrivé dans la région à l’appel des populations slaves, décide de s’installer à Novgorod. En vérité, au milieu du Xe s., de nombreux sites de peuplement se développent sur les rives du Volkhov comme Gorodisce et Staraïa Ladoga. C’est vers 940/950 que deux groupes de peuplement, distants de quelque 2 km, sont reliés entre eux par une route pavée de bois, sur les bas-côtés de laquelle viennent rapidement s’installer d’autres habitants. Ainsi naquit Novgorod. Ce n’est qu’à la fin du Xe s. que Novgorod s’impose comme la plus importante ville de la Rus’ septentrionale, là où commence la célèbre « route des Varègues aux Grecs », là où le prince régnant à Kiev installe son fils aîné. Riche de son activité commerciale, Novgorod acquitte à Kiev un lourd tribut dont le non-paiement par Jaroslav entraîne les représailles de son père Vladimir qui meurt en 1015, avant d’avoir pu mettre son fils à la raison. La ville, largement ouverte sur la Scandinavie, connaît un rapide essor urbain au cours du XIe s. Édifiées de part et d’autre du Volkhov, les deux parties de la ville, le quartier de Sainte-Sophie, installé sur la rive droite, et le quartier du commerce, sis sur la rive gauche, sont réunies par un pont sur lequel se sont souvent affrontés les différents partis de la ville. C’est avec le kremlin/detinets, dont les murs de bois protègent un vaste espace, qu’à partir de 1045 commence la construction de la cathédrale Sainte-Sophie, achevée en 1050, près de laquelle se dresse l’imposant clocher du XVe-XVIIe s. dont les sonneries de cloches ont pour mission de rassembler le veče/l’assemblée urbaine qui décide de la politique de la ville.
        


        
          La cathédrale de la ville constitue le cœur de la ville comme l’explicite la formule de l’époque : « Là où est Sainte-Sophie, là est Novgorod. » Néanmoins, la porte occidentale de la cathédrale, exceptionnelle œuvre de bronze décorée de panneaux représentant des scènes bibliques et évangéliques, portant des inscriptions latines et slavonnes, est d’origine germanique. Elle serait un trophée amené par les Novgorodiens de la capitale suédoise Sigtuna et remonté à Novgorod par le maître russe Avraam, ce qui montre que Novgorod est pour tout le Moyen Âge russe la porte ouverte de la Rus’, puis de la Moscovie sur l’Occident. C’est par là que se manifestent les influences occidentales qui rencontrent un écho dans les mouvements hérétiques qui scandent la vie intellectuelle de la grande capitale du Nord.
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                Ville de Novgorod
              

            

          

        


        
           

        


        
          La ville, indépendante de 1136 à 1478, est à la tête d’un vaste territoire qu’exploitent les boyards. « Monseigneur Novgorod-le-Grand » est une oligarchie de propriétaires fonciers parmi lesquels est désigné le tyssiatskij, chef de la communauté urbaine.
        


        
          La richesse des habitants explique la présence dans la ville de puissantes corporations d’artisans, forgerons, charpentiers, etc., qui, au cours des siècles, vont édifier de nombreuses églises dont l’originalité architecturale et décorative fait de cette ville un véritable musée. Ville interlope, seul point de contact avec l’Occident, Novgorod est tout naturellement aussi le lieu où se mêlent les traditions russes et les influences de l’Occident. C’est la ville qui voit se développer la contestation aussi bien du pouvoir princier que du pouvoir religieux, avec les hérésies de judaïsants par exemple. C’est une ville de violence : combien de fois les sources rapportent et les miniatures illustrent les affrontements des factions de l’assemblée populaire sur le célèbre pont qui enjambe le Volkhov et qui voit les hommes s’empoigner et se jeter dans le fleuve. Cette effervescence politique permanente porte aussi en elle un dynamisme culturel qui explique l’attrait que la ville exerce sur les artistes. Une exceptionnelle activité architecturale et picturale se développe à Novgorod dont le peintre le plus novateur est sans conteste Théophane le Grec auquel est confiée la décoration de l’église de la Transfiguration-du-Christ sur Ilina (1378), un des plus grands chefs-d’œuvre de la fresque médiévale.
        


        
          Quant à la ville, elle est divisée en quartiers parcourus par des rues couvertes de pavés de bois. Sur la rive gauche, face au pont et au port, s’étend la place du commerce, le torg. C’est au cœur de cette ville que la Hanse des villes germaniques avait son comptoir, bâti autour d’une église consacrée à saint Pierre et jouissant d’une exterritorialité. Les maisons y sont cossues et joliment décorées. L’importance de l’activité portuaire et des échanges qui en découlent explique le cycle des bylines (cf. La littérature, chap VII) dont le héros est le marchand Sadko.
        


        
          Grand centre d’archéologie urbaine, la ville de Novgorod nous a livré les précieuses écorces de bouleau dont la lecture permet de saisir la vie quotidienne des habitants de cette puissante cité qui, échappant bien à la conquête militaire des Tatars, entre néanmoins dans l’Empire mongol, avant de perdre définitivement son indépendance sous les coups du grand-prince de Moscou et grand-souverain Ivan III (1462-1505).
        


        VLADIMIR SUR KLJAZ’MA


        
          La ville, fondée en 1108 par Vladimir Monomaque sur la rivière Kliaz’ma pour protéger la frontière sud-est de la principauté de Rostov-Suzdal’, se développe rapidement autour d’une forteresse. Elle fixe sous ses remparts un important marché et attire les artisans qui trouvent une riche aristocratie dont les commandes vont permettre la naissance d’une architecture originale avec les chefs-d’œuvre des églises Saint-Dmitrij et de l’Intercession-sur-la-Nerl’.
        


        
          Cet essor urbain se manifeste à partir de la seconde moitié du XIIe s. quand André Bogoljubskij décide, en 1157, à la mort de son père, de transférer sa capitale de Suzdal’ à Vladimir dont il veut faire non seulement la capitale de sa principauté, mais aussi de l’ensemble de la Rus’. Cet objectif est atteint sous le règne de son frère et successeur Vsevolod III au Grand-Nid (1154-1212) dont le règne voit la Volga se substituer au Dnepr comme voie commerciale la plus active.
        


        
          La ville se transforme alors pour assumer pleinement son rôle de capitale. Elle s’enferme derrière un rempart de terre de 7 km de long. L’entrée dans la ville se fait par une grande porte monumentale construite de 1158 à 1164 et appelée porte d’Or comme celle de Kiev, à cause des vanteaux de chêne massif recouverts de cuivre doré. Faisant office d’arc de triomphe, c’est sous ses voûtes que défilent les troupes russes victorieuses des chevaliers Teutoniques en 1242 et des Mongols en 1380. Elle ouvre sur une route qui conduit à la cathédrale de la Dormition, mise en chantier en 1158 avec la collaboration d’artisans venus de « toutes les terres », parmi lesquels des Occidentaux, maîtres de l’art roman, envoyés par l’empereur Frédéric Ier Barberousse pour édifier une cathédrale en rupture avec l’art de Kiev et destinée à se substituer à celle de Kiev. Achevée en 1160, la cathédrale de la Dormition fut, jusqu’à Ivan III, le sanctuaire d’intronisation des grands-princes de Vladimir et de Moscou et, à partir de 1299, la cathédrale des métropolites de « Kiev et de toute la Russie» en résidence à Vladimir. Elle connaît au cours des siècles de nombreuses restaurations, mais reste le modèle de l’architecture de la Russie du Nord dont s’inspire au XVe s. l’Italien Aristote Fioravanti quand il entreprend la construction de la cathédrale de la Dormition du Kremlin. Sa richesse tient aussi à ses peintures à fresque, réalisées par Andrej Rublev et Daniel le Moine parmi lesquelles sont parvenus jusqu’à nous le célèbre « Jugement dernier » et les icônes de l’iconostase. Cependant l’édifice le plus original de Vladimir est l’église Saint-Dmitrij, érigée en 1194-1197, en pierre blanche. Sa façade, couverte d’exceptionnels reliefs sculptés, souligne les processus d’acculturation à partir d’un patrimoine littéraire traduit du grec, le Roman d’Alexandre, dans lequel les artistes puisent les images dont ils ornent leurs frises. C’est enfin près de Vladimir qu’a été construit l’exceptionnel chef-d’œuvre d’équilibre architectural qu’est l’église de l’Intercession-sur-la-Nerl’, image exemplaire d’un microcosme figurant le macrocosme. 
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                Plan de la ville de Vladimir sur Kljaz’ma au XIIe siècle
              

            

          

        


        
           

        


        
          Le déclin de la ville est concomitant de la montée de la principauté et de la ville de Moscou où, en 1327, le métropolite Théognoste installe définitivement le siège de l’Église russe, assurant ainsi le développement et la suprématie de Moscou.
        


        MOSCOU


        
          Mentionnée pour la première fois en 1147 comme un pavillon de chasse, Moscou est brûlée en 1238 lors de l’invasion mongole. Elle est promue à partir de 1263 en apanage indépendant de la principauté de Vladimir, pour le fils cadet du prince Alexandre Nevskij, Daniel (1261-1303) qui fait de Moscou sa résidence. Il faut attendre le XIVe s. et le règne d’Ivan Kalita (vers 1283-1340/1) pour que la ville se développe sensiblement et s’affirme comme un centre économique, politique et religieux, au cœur de la Mésopotamie russe. Le transfert de la résidence du chef de l’Église russe de Vladimir à Moscou, en 1327, a été un élément essentiel de la promotion de cette petite ville secondaire en capitale religieuse de toute la Russie, y attirant tous ceux qui avaient affaire au chef de l’Église russe.
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                Plan de Moscou (XIe-XIVe s.)
              




              
                1. Église Saint-Jean Baptiste – 2. Église du Sauveur – 3. Église de l’Annonciation – 4. Église Saint-Dmitrij (plus tard cathédrale de la Dormition) – 5. Église Saint-Jean-Climaque – 6. Église de l’Archange – 7. Église du Vendredi.
              


              
                

              

            

          

        


        
          Bâtie sur la rive droite de la rivière Moskova, autour de son espace fortifié, le Kremlin, la ville est promue au rang de capitale de l’État russe sous Ivan III (1440-1505). Son développement est alors considérable, et l’on estime à 100 000 habitants sa population vers 1550. Ivan III entreprend alors d’importantes constructions au Kremlin de Moscou, cœur de sa nouvelle capitale, dont il confie la maîtrise d’œuvre aux Italiens venus dans la suite de sa femme, la princesse byzantine Zoé/Sophie Paléologue. En 1472, il lance le grand chantier de la construction de la cathédrale de la Dormition, sur le modèle de celle de Vladimir. L’effondrement du bâtiment, en 1474, conduit Ivan III à faire appel à des architectes compétents. Rodolpho Fioravanti de Bologne, dit Aristote, relève le défi et parvient à construire un édifice qui semble « taillé d’un seul bloc ». Les quatre piliers ronds de l’intérieur, « tels des arbres », permettent d’observer l’ensemble de l’édifice d’autant plus facilement que la lumière lui donne l’aspect d’un palais. Le trône d’Ivan IV, appelé aussi trône de Monomaque, dont les reliefs racontent l’envoi en Russie des emblèmes du pouvoir royal venus de Byzance, marque l’endroit où les tsars assistaient aux cérémonies officielles du couronnement (cf. L’architecture en brique et en bois, chap. VIII). 

        


        
          L’ensemble monumental du Kremlin est complété par la collégiale de l’Annonciation (1484-1489), construite par des maîtres de Pskov pour permettre à la cour princière d’assister aux offices quotidiens. S’y déroulent aussi les baptêmes et les mariages des membres de la famille princière. Enfin la collégiale de l’archange Michel réalisée par l’architecte Alevisio Friazine Novi, de 1505 à 1508, sert de nécropole aux grands-princes puis aux tsars. Cet ensemble d’églises est dominé par le clocher-église Saint-Jean-Climaque, octaèdre à trois niveaux, construit de 1505 à 1508.
        


        
          Le Kremlin de Moscou devient alors le signe de l’alliance du pouvoir politique et religieux qui rassemble la « terre russe » dans un même ensemble.
        


        
          Tout naturellement cette activité architecturale attire marchands et artistes et les conduit à s’installer dans la ville. L’activité marchande se fixe à proximité de la place Rouge dans le faubourg de kitai-gorod, nom qui provient non de la Chine, mais des fascines qui entouraient le faubourg. Quant aux routes qui conduisent vers Moscou, elles sont protégées par de puissants monastères construits en forteresse à partir du XVIe s.
        


        ROUTE DES VARÈGUES AUX GRECS


        
          C’est par ce nom que l’on désigne la voie fluviale et maritime qui conduit de la mer Baltique et de la Scandinavie à la mer Noire et à Constantinople, par le Volkhov et le Dnepr (cf. Les voyages, ch. IX). Ce nom apparaît pour la première fois dans la Chronique des temps passés pour désigner cette grande artère économique qui connaît son apogée entre le Xe s. et la première moitié du XIe s.
        


        
          Selon le témoignage de l’empereur byzantin Constantin VII Porphyrogénète (913-959), les différentes tribus slaves rassemblent leurs produits dans les principales villes, Smolensk, Ljubec, Černigov et d’autres villes d’où elles confluent vers Kiev où la flotte de bateaux à clins, de type knörr, est rassemblée. La flotte peut alors entreprendre la longue descente du Dnepr si périlleuse à cause des 7 rapides qu’il faut absolument contourner par des portages, qui sont propices aux coups de main des peuples de la steppe. La flotte se rassemble à nouveau près de l’île de Khortica avant de se lancer vers Constantinople en longeant les côtes bulgares. Arrivés dans la ville impériale de Constantinople/Tsargrad, les marchands et les marins sont logés à l’extérieur des murailles de la ville, près de l’église de Saint-Mammas. La flotte quitte Kiev vers le mois de mai/juin pour un voyage qui dure de 30 à 50 jours et assure un retour courant septembre. 

        


        
          La route des Varègues aux Grecs, au prix de quelques portages, permet d’accéder à d’autres voies fluviales comme le réseau Pripet’/ Bug qui conduit en Europe occidentale et, par la Volga, mène vers les pays musulmans. Tout au long de ces routes circulent les hommes et les produits, les idées et les livres : de Byzance arrivent le vin, les épices, les bijoux, les tissus précieux notamment les soieries, les icônes et les livres ; de Kiev proviennent le bois, les fourrures, la cire, le miel et les esclaves ; de Scandinavie, des armes, en particulier les célèbres « épées franques »,et l’ambre.
        


        
          Ces échanges, parfaitement organisés par les traités de commerce du Xe s., conclus entre Byzance et Kiev, assurent de gros revenus aux princes et, en premier lieu, à celui de Kiev, considéré par les Byzantins comme le seul détenteur du pouvoir/archè et de ce fait qualifié d’archonte de Russie.
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                La Russie kievienne (IXe-XIe s.)

                Route des Varègues aux Grecs
              

            

          

        


        
           

        


        
          Cette route décline dans la seconde moitié du XIe s. sous les coups des Petchenègues et des Polovtsi qui instaurent une insécurité permanente dans les steppes au sud de Kiev et conduisent à la marginalisation de la capitale de la Rus’ par rapport à la Mésopotamie russe qui connaît un rapide développement au XIIe s. sous la conduite des princes de Vladimir. C’est le XIIIe s. qui porte un coup définitif à la survie de cette route. La prise de Constantinople par les Latins, l’installation de ces derniers sur les côtes de la mer Noire, à Caffa ou La Tana, et l’instauration du joug mongol transforment la région de Kiev en marche, en Ukraïna, région aux frontières mouvantes qui entre au XVe s. dans l’État polonais et ne fait retour dans l’Empire russe qu’en 1667 au traité d’Andrusovo. C’est l’œuvre de l’hetman cosaque Bogdan Khmel’nyckij dont la statue se dresse face à Sainte-Sophie de Kiev.
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                Les rapides du Dniepr

                d’après Constantin VII Porphyrogénète
              


              
                

              

            

          

        


        CARTE DE LA RUSSIE DE KIEV


        Date de fondation des principales villes


        
          La date d’apparition des « villes » et le concept même de « ville » sont des sujets toujours discutés. Les sources scandinaves désignent la rive sud de la Baltique, aux IXe-Xe s., comme « le pays des villes » (Gardariki). Bien entendu, il importe de définir le sens du mot « ville » à cette haute époque. Une ville est un espace où vit une population fixe, disposant d’un vaste environnement rural dont les produits sont pour une large part concentrés, traités et échangés dans celui-ci. Une ville, c’est aussi le rempart militaire de l’État, le lieu où sont concentrées les forces militaires du pays, c’est aussi le centre idéologique et culturel où se trouvent les églises cathédrales près desquelles sont installés les scriptoria et les écoles ; c’est enfin l’endroit où est concentrée l’aristocratie tant politique, militaire que marchande. Si nous retenons la surface occupée par les villes, nous obtenons le tableau suivant :
        


        
           

        


        
          Tableau chronologique

          d’apparition des villes russes et de leur superficie
        


        
          
            


            
              
                
                
                
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    IXe

                  

                  	
                    Xe

                  

                  	
                    XIe

                  

                  	
                    XIIe

                  

                  	
                    XIIIe

                  
                


                
                  	
                    Kiev

                  

                  	
                    11 ha

                  

                  	

                  	
                    80 ha

                  

                  	
                    300 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Novgorod

                  

                  	
                    859 - 7 ha

                  

                  	

                  	

                  	

                  	
                


                
                  	
                    Polock

                  

                  	
                    862-10 ha

                  

                  	

                  	
                    28 ha

                  

                  	
                    58 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Pskov

                  

                  	

                  	
                    903-2,5 ha

                  

                  	
                    3 ha

                  

                  	
                    3,5 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Černigov

                  

                  	

                  	
                    907-8 ha

                  

                  	
                    55 ha

                  

                  	
                    160 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Perejaslavl

                  

                  	

                  	
                    907-80 ha

                  

                  	

                  	
                    30 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Rjazan’

                  

                  	

                  	

                  	
                    1096-4,5 ha

                  

                  	

                  	
                    53 ha

                  
                


                
                  	
                    Smolensk

                  

                  	
                    862-5 ha

                  

                  	

                  	

                  	
                    100 ha

                  

                  	
                


                
                  	
                    Suzdal’

                  

                  	

                  	

                  	
                    1024-14 ha

                  

                  	

                  	
                


                
                  	
                    Jaroslavl’

                  

                  	

                  	

                  	
                    1017-3 ha

                  

                  	

                  	
                


                
                  	
                    Vladimir

                  

                  	

                  	

                  	
                    1154

                  

                  	

                  	
                


                
                  	
                    Moscou

                  

                  	

                  	

                  	
                    1147-1 ha

                  

                  	
                    5 ha

                  

                  	
                

              
            



            

            Les rapides du Dniepr

            d’après Constantin VII Porphyrogénète
          

        


        
           

        


        
          C’est donc dans la seconde moitié du Xe s. que l’urbanisation active de la Rus’ a lieu, et c’est aux XIe et XIIe s. que les villes atteignent leur plus grand développement, comme l’illustre le tableau ci-dessus. C’est en effet l’époque où nombre d’entre elles deviennent chaire épiscopale en même temps que centre de principauté.
        


        
          L’organisation interne des villes russes dépend évidemment des particularités de l’espace sur lequel elles se sont édifiées. Il est vrai que les plans des villes russes des XVIIe et XVIIIe s. reflètent largement leur topographie historique, comme on peut le voir pour Novgorod ou Pskov, villes ayant fait l’objet de fouilles urbaines très importantes. Toutefois l’opinion affichée de la prédominance absolue du plan circulaire radial des villes russes de la période médiévale n’est pas suffisamment prouvé. En fait ce type de plan de la majorité des villes russes remonte aux XVe-XVIIe s., quand la construction de nouveaux remparts circulaires a englobé les anciens centres urbains.
        


        
          Les plus anciennes villes de la Rus’ de Kiev (Xe-XIIIe s.) présentent quelques traits communs. Nombre d’entre elles ont été édifiées sur la rive haute des fleuves. Le cœur des villes les plus anciennes est installé sur un endroit abrupt, protégé par des ravins comme le sont les collines de Kiev qui ne sont que des horst de failles, séparés par des graben, ou fossés d’effondrement. Les villes de Jaroslavl’ et de Vladimir sont installées sur un même type. Presque au centre de ces villes s’étend une vaste place sur laquelle sont édifiées les églises cathédrales, le palais épiscopal et la place de rassemblement de l’assemblée populaire (veče). De ce cœur partent les rues reliant la porte d’Or, entrée officielle de la ville, ainsi que les autres portes de la ville. Des rues perpendiculaires délimitent des quartiers. Quant à la rue circulaire qui longe les remparts, elle a surtout une fonction militaire (cf. plans de Kiev, Novgorod et Vladimir).
        


        
          Ces villes dont les maisons, les propriétés et les résidences aristocratiques sont en bois n’ont guère que les édifices religieux et les portes de la ville en brique ou en pierre (cas de Vladimir). Leurs voies principales sont pavées de bois, comme à Novgorod. La distribution et l’évacuation de l’eau se font par des conduites en bois. Toutefois, la ville russe médiévale ne connaît pas les fontaines urbaines qui font l’admiration du moine Siméon de Suzdal’ qui, à l’occasion de son voyage à Florence en 1439, décrit les villes occidentales qu’il visite. Il reste ébahi devant la beauté des fontaines qui décorent les villes allemandes, et les beffrois à carillons et personnages animés qui rythment le temps et n’existent pas dans les villes de Russie. Les voyageurs occidentaux ont également laissé des descriptions admiratives de Kiev : la ville aux 100 églises.
        


        Les « frontières »


        
          La Rus’ est un État fortement urbanisé, peuplé de sédentaires, au contact du monde nomade des steppes. La frontière est donc un espace fondamentalement mouvant qui se définit dans un rapport de force avec les peuples nomades, Petchenègues, Polovtsi et Tataro-Mongols. Les Russes de l’époque médiévale n’ont pas eu le concept de frontière linéaire, de limes, matérialisée par des bornes.
        


        
          La vraie frontière, celle qui marque la séparation des deux espaces, celui des sédentaires et celui des nomades, est la limite entre la steppe boisée et la forêt. Ainsi, la frontière de la steppe n’est guère plus éloignée que d’une trentaine de kilomètres au sud de Kiev ; de là, elle remonte vers l’est, jusqu’à l’État des Bulgares de la Volga, et vers l’ouest elle suit une ligne qui relie Peremysl’ à Jur’ev/Tartu. Cette frontière est pourtant fortifiée pour tenter d’arrêter les raids dévastateurs des peuples de la steppe.
        


        
           Des levées de terre stabilisées par une structure de bois à l’intérieur et surmontées de palissades sont dressées pour protéger Kiev, la capitale. Ces lignes de défense s’appuient naturellement sur les cours d’eau et sont renforcées çà et là par des tours fortifiées dont la densité est plus forte sur la frontière occidentale que sur celle de l’Orient. Ces frontières marquent les territoires sur lesquels les princes de Kiev prélèvent leurs impôts, et correspondent pour l’essentiel aux anciennes frontières des tribus. Si les frontières des grands districts (volost’) princiers transgressent bientôt les vieilles frontières tribales, c’est à partir du XIIe s. que les princes, leur suite (družina) et leurs boyards s’installent sur leurs terres patrimoniales (votčina), au sein de leur principauté, où ils constituent d’importants domaines sur lesquels ils cherchent à attirer et attacher la population rurale. Ainsi se dessinent de nouveaux cadres d’organisation et de gestion de la propriété foncière au sein des principautés qui se définissent désormais comme des entités économiques au moins autant que politiques. De nouvelles frontières intérieures apparaissent, qui ne sont pas cependant infranchissables. Pourtant, au XVe s., le droit des boyards de quitter le service d’un prince pour se mettre au service d’un autre  s’accompagne de la perte de leurs domaines fonciers.
        

      

    

  


  
    
      
        III

        

        L’ORGANISATION POLITIQUE ET SOCIALE


        
          Entre le IXe et le XIIIe s., l’organisation politique et sociale connaît une grande évolution. Au XIe s. se met en place un État centralisé autour de Kiev, véritable capitale de l’État. En revanche, au XIIe s., le morcellement féodal conduit à une dégradation de la condition paysanne et à la montée de la puissance aristocratique. Le joug mongol qui se met en place au XIIIe s. renforce le pouvoir aristocratique sur les paysans et conduit à un processus de limitation du droit de déguerpir. Avec la montée de Moscou et les luttes princières qu’elle induit, la possession d’une population paysanne nombreuse devient un enjeu majeur entre les différentes principautés. Les plus riches et les plus attractives sont en mesure d’installer sur leurs terres de nouvelles colonies paysannes attirées par des conditions avantageuses. Ainsi naissent les célèbres villages de défrichement/slobody. En revanche, la liberté de départ des paysans est limitée à la Saint-Georges. Peu à peu la condition paysanne évolue vers le servage au moment même où, en Occident, disparaît peu à peu la condition servile. 

        


        • LES GROUPES SOCIAUX


        LES PRINCES


        
          Le pouvoir princier en Russie médiévale est étroitement lié à l’appartenance dynastique à la famille de Rjurik dont l’avant- dernier représentant, le prince Dmitrij, fils d’Ivan le Terrible, trouve la mort dans sa résidence d’Uglič . Cette mort suspecte va engendrer le mythe des faux Dmitrij utilisés par les Polonais pour tenter de placer la Russie sous leur domination. Ce sera le«temps des troubles».
        


        
          L’origine du pouvoir princier en Russie est liée à l’activité des chefs varègues qui, à partir du milieu du IXe s., non seulement parcourent les grands fleuves russes, en particulier le Dnepr, mais s’installent dans les villes qui se développent sur ses rives, y instaurant un pouvoir militaire, économique puis politique. En vérité, ils prennent en charge l’organisation de la défense contre les prévarications que leur font subir les peuples asiatiques des steppes, Avars, Khazars puis Petchnègues et Polovtsi. Il s’agit en effet de protéger l’axe fluvial que constitue « la route des Varègues aux Grecs », véritable cœur commercial du pays dont les deux centres sont, au nord, Novgorod et, au sud, Kiev.
        


        
          Les princes négocient la conclusion de traités de commerce avec Byzance. Ces derniers doivent être renouvelés à l’issue d’une période de trente ans, le plus souvent à l’occasion d’une pression militaire. Tel fut le cas en 907/911, 944/945, 971. Ainsi, peu à peu, l’unification territoriale du pays se fait autour du prince de Kiev dont la descendance s’impose en particulier avec la christianisation du prince Vladimir dont le baptême a lieu à Cherson en 988/989. Chaque ville reçoit alors un prince, issu de la dynastie des Rjurikides installée à Kiev, pour garantir à la fois la paix sociale et extérieure.
        


        
          Le prince a en effet les moyens de garantir la paix grâce à sa druzina, véritable garde personnelle composée de quelques centaines, voire quelques milliers de guerriers libres qui forment une troupe d’élite, à l’origine majoritairement varègue et, à partir du milieu du XIe s., slave. Les guerriers les plus importants de cette druzina princière assurent en temps de paix le service de cour. C’est dans ce milieu que le prince recrute ses conseillers et ses fonctionnaires. En retour, le prince doit assurer les revenus nécessaires à ses guerriers. Les revenus du prince sont en effet considérables si l’on en croit le montant du tribut que les princes des villes devaient acquitter au prince de Kiev. Ces revenus proviennent de trois sources principales : les impôts et les frais de justice, les produits de l’activité agricole, enfin les revenus du commerce.
        


        
          À partir de 989, la dynastie régnant à Kiev entre dans la famille impériale byzantine : Vladimir épouse, en effet, Anne, la sœur des empereurs Basile II et Constantin VIII. C’est le premier prince étranger à épouser une porphyrogénète. Cette proximité entre les princes russes et la famille impériale byzantine explique le surnom de Monomaque porté par le prince russe, Vladimir (1113-1125).
        


        
          L’organisation politique de la Rus’ de Kiev autour de la dynastie des Rurikides allait pourtant être une des causes principales du déclin de cette civilisation. En effet, le système successoral qui privilégie l’aînesse généalogique aboutit rapidement à générer de violents conflits de succession qui vont susciter différentes solutions. Ainsi en 1078, tout prince décédé sans avoir occupé le trône de Kiev voyait sa descendance exclue du tour successoral ; sa descendance était dite izgoj/déshéritée, n’ayant plus pour fonction que de s’occuper de son propre patrimoine héréditaire. C’est ainsi que vont naître les principautés de Polotsk, de Galic, de Volhynie et de Suzdal’. Enfin le congrès de Ljubeč , en 1097, décide que désormais chaque branche de la famille princière conserverait la principauté où elle se trouve et que le droit d’aînesse généalogique dans la famille ne serait conservé que pour la succession à Kiev. 

        


        
          De plus, le principe successoral ne concerne pas exclusivement les princes. Les assemblées des communes/veče et les membres des suites princières sont directement intéressés, de sorte que la succession est souvent un enjeu très compliqué, et la Rus’ s’affaiblit dans ces luttes intestines qui font disparaître le sentiment du bien commun. L’affaiblissement du pouvoir princier conduit les villes à s’autonomiser : le cas le plus célèbre est celui de Novgorod qui se révolte contre son prince, Vsevolod Mstislavič , et décide de choisir son prince en dehors de tout ordre de succession et de se l’attacher par un contrat/rjad. Le prince voit son rôle réduit à celui d’un simple chef militaire ; le pouvoir politique est entre les mains de l’assemblée communale/veče, où dominent les boyards.
        


        
          Le seul lien capable désormais de rassembler les princes patrimoniaux est la menace des nomades de la steppe. De 1055 à 1210, les Polovtsi mettent à sac le sud de la Rus’ où près de 50 incursions et razzias détruisent le commerce kiévien. Le sud de la Rus’ n’intéresse plus les princes de la Rus’ du Nord, comme le montrent la prise et la destruction de Kiev par André Bogoljubskij en 1169. Le coup de grâce contre la Rus’de Kiev est donné par les Vénitiens et les Génois, qui s’installent en mer Noire après la prise de Constantinople et détournent à leur profit le commerce asiatique, et surtout par les Mongols qui font des steppes du sud de la Rus’ des zones de pacage pour leurs chevaux après la prise de Kiev en décembre 1240. Le « joug mongol » s’abat sur la Russie jusqu’en 1552.
        


        
          Les princes, installés désormais dans leurs principautés territoriales, cherchent à développer l’agriculture en y attirant les colons, condition indispensable pour dégager les revenus nécessaires pour le maintien de leurs compagnons d’armes/družinniki dont les plus puissants deviennent des propriétaires fonciers. Cette quête des colons s’accompagne non seulement de conflits entre les principautés mais surtout de la limitation de la liberté des paysans attachés désormais à la terre. Ce lent processus d’asservissement culmine avec le code de 1497/uloženie qui instaure le jour de la Saint-Georges : le paysan ne peut plus quitter le domaine sur lequel il travaille qu’après avoir acquitté une taxe, et son départ n’est autorisé que dans les 15 jours qui précèdent ou suivent la Saint-Georges (23 avril).
        


        LES BOYARDS


        
          Au sommet de la hiérarchie sociale de la Rus’ se trouvent les boyards. Ce sont des hommes puissants qui disposent de leur propre troupe armée ou družina, constituée d’otroki/antrustions, et qui, de leur propre volonté, se mettent au service d’un prince. Ces hommes occupent auprès des princes les fonctions militaires mais aussi économiques, sociales et politiques. Notamment, ils sont présents dans l’assemblée urbaine, et leurs interventions sont souvent décisives. C’est parmi eux que le prince recrute l’essentiel de ses fonctionnaires d’administration, de police et de justice. Leur rémunération est assurée par le butin en temps de guerre, mais, en temps de paix, leur entretien provient des impôts levés par feu ou par tête sur les paysans ou sur les transactions commerciales et enfin les amendes judiciaires. C’est à partir de la seconde moitié du XIe s. que les boyards, soucieux d’assurer leurs revenus, deviennent des propriétaires fonciers. À partir du XIIIe s., sous la tutelle mongole, les princes cherchent à conserver leurs hommes et pour ce faire leur concèdent des chartes de privilèges. Ainsi se développent des liens personnels, mais les boyards conservent cependant leur droit de départ, de désaveu et de recommandation à un autre protecteur. Tout naturellement de telles pratiques conduisent à un morcellement de la principauté qui se présente comme une sorte de mosaïque de possessions à enclavement. Si le prince en vérité se soucie peu de la nature de ses droits sur les terres de sa principauté, en revanche il porte le plus grand intérêt à ses revenus. Il va donc combattre l’exterritorialité des domaines, laquelle le prive de revenus, de même qu’il limite la recommandation des biens et des personnes à d’autres princes. Tout naturellement, ces pratiques connaissent un grand développement dans les zones de frontière des principautés contiguës, et l’on sait tout le parti que les princes de Moscou, et plus particulièrement Ivan III, surent tirer de ces pratiques pour attirer sur le territoire de Moscou des paysans comme des boyards. Privé de ses boyards, le prince est livré à la merci de ses voisins. Aussi les princes vont-ils chercher à limiter le droit des boyards à se recommander avec leurs domaines à un autre prince. Ivan III leur interdit ce droit sous peine de confiscation, dès 1504, dans son testament. Reste en outre que les Mongols, soucieux de laisser les princes russes s’entre-déchirer, reconnaissent à l’un d’entre eux, le prince de Vladimir dans un premier temps, puis le prince de Moscou dans un second temps, le titre de grand-prince dont l’heureux bénéficiaire va chercher la confirmation près de la Horde d’or où il reçoit un jarlyk/charte d’investiture par laquelle il a pour mission de réunir le tribut des princes russes et d’en acheminer le montant à la Horde d’or. L’attribution de ce titre va provoquer une terrible guerre civile qui oppose les princes de Tver’ et de Moscou (cf. Le difficile XVe s., chap. I). Ces derniers l’emporteront grâce à l’appui constant de l’Église russe dont le siège métropolitain est finalement transféré à Moscou en 1328 par le métropolite Théognoste.
        


        LES MARCHANDS


        
          La Rus’ de Kiev, comme nous l’avons vu, s’est formée le long de la « route des Varègues aux Grecs » dont l’activité commerciale constitue l’unité du pays (cf. La route des Varègues aux Grecs., chap.II). Comme le décrit l’empereur romain Constantin VII Porphyrogénète, les villes concentrent les produits à exporter, miel, cire, fourrures et esclaves ; la flotte se rassemble à Kiev d’où, en convois, elle descend le Dnepr dont la navigabilité est rendue difficile par la présence de nombreux rapides qu’il faut contourner par portage et qui constituent des passages particulièrement dangereux. Les bateaux, knörr scandinaves, permettent d’affronter en sécurité la navigation fluviale et maritime. Les marchands de cette époque sont bien sûr des Varègues, mais comptent aussi des Slaves, comme nous le montrent les fameux traités de commerce russo-byzantins du Xe s. Tout naturellement, les marchands slaves sont pour l’essentiel de grands propriétaires fonciers qui forment l’élite urbaine et tiennent les principales fonctions urbaines de posadnik, maire de la ville, tysjacki, chef de la milice urbaine et qui animent le veče. Cette aristocratie foncière et marchande a en charge également toute l’organisation professionnelle artisanale qui regroupe les marchands par centaines/sotni ou guildes/rjady avec leurs doyens/starosty. L’importance de l’activité commerciale est confirmée par la Russkaja Pravda/la Justice russe (cf. Le code de droit Ruskaja Pravda, chap. III) qui est un code de droit civil, pour l’essentiel commercial et financier, connaissant parfaitement les associations, la commandite, le crédit simple, l’emprunt à intérêt, etc. Ces marchands trouvent leurs débouchés dans les plus grands emporia du monde d’alors, Bagdad et Constantinople bien sûr, mais nous retrouvons ces marchands russes dans les grands marchés de Pologne, ou du Saint Empire où ils possèdent des quartiers au même titre que les Varègues, les Juifs ou les Arméniens. Ces marchands apportent en Russie des armes, les célèbres épées dites « franques » car forgées dans les ateliers rhénans, mais aussi les tissus, le vin, les pierres précieuses, les perles et les épices, notamment le sel. (cf. Le commerce, chap. IV, La vie économique)

        


        
          Une ville se détache indiscutablement dans l’activité commerciale : Novgorod, la grande métropole du Nord dont les marchands se rencontrent dans la plupart des villes baltes et hanséatiques avec lesquelles Novgorod a conclu tout au long des XIIe et XIIIe s. des traités de commerce bilingues (cf. Novgorod, chap. II).
        


        
          Touchées par la conquête mongole du XIIIe s. puis par l’expansion polono-lituanienne au XIVe s., beaucoup de villes de la Russie occidentale passent sous l’influence de l’Occident. Néanmoins, Pskov et Novgorod parviennent à maintenir et même à développer leurs activités commerciales, comme le montre l’installation de la Hanse germanique à Novgorod au XIIIe s. Malheureusement l’activité des marchands hanséatiques va réduire les marchands novgorodiens au rôle de grossistes et surtout d’intermédiaires pour assurer la perception du tribut imposé par le khan mongol (cf. L’assaut mongol, chap. I.). Dès lors le contrôle de Novgorod par le grand-prince est la condition sine qua non du payement du tribut mongol. Novgorod est contrainte au cours du XIVe s. de reconnaître l’autorité des princes de Moscou jusqu’à sa capitulation sous Ivan III en 1478.
        


        
          Ce milieu de grands marchands tient une place essentielle dans le développement d’un art novateur dont portent témoignage les nombreuses églises des corporations artisanales et les décors à fresque de Théophane le Grec. Les marchands novgorodiens, milieu cultivé et lettré, sont bien connus grâce aux célèbres écorces de bouleau qui fourmillent de détails sur la vie quotidienne de ce milieu actif dont pourtant la richesse repose pour l’essentiel sur l’exploitation des vastes domaines fonciers sur lesquels travaillent paysans et trappeurs.
        


        LES PAYSANS


        
          Comme toute société ancienne, la société russe est formée pour l’essentiel de paysans/smerdy qui pratiquent l’agriculture, la pêche et exploitent la forêt (bois, miel, fourrures) (cf. L’agriculture, chap. IV.). Ces paysans, semble-t-il, sont des hommes libres organisés en communauté rurale, le mir, au sein duquel sont élus les représentants, les centeniers/sotski et les doyens/starosty qui ont la charge de défendre les intérêts de la commune et qui sont les intermédiaires de la commune avec les princes, l’Église ou les seigneurs domaniaux. Il s’agit en effet d’assurer la mise en culture des terres exploitables de la commune en redistribuant éventuellement les terres abandonnées entre les membres de la commune ou en y installant de nouveaux tenanciers pour maintenir la puissance économique de la commune et, surtout, sa capacité fiscale.
        


        
          Cette responsabilité collective n’implique aucunement la propriété de ces terres, dites « noires », qui demeurent propriétés de chacun, pas plus qu’elle n’intervient dans les modes d’exploitation. L’exploitation foncière repose sur la force de travail, et son extension va jusqu’où « pouvait aller la hache, la faux et l’araire ». En Russie, la terre est si vaste que la propriété est délimitée par la capacité de la mettre en valeur. En outre les élus communaux assurent également la gestion des communaux : forêts, pêcheries, moulins, mais aussi l’église et les monastères communaux qui prennent en charge l’activité sociale de la commune et servent de centres spirituels, voire éducatifs.
        


        
          Outre leur responsabilité dans la gestion, les élus communaux exercent également une responsabilité de police et de justice. Ils doivent assurer le maintien de l’ordre public et surveiller les éléments suspects, c’est-à-dire ces gyrovagues qui parcourent les campagnes russes et sont des éléments de trouble de l’ordre social. Pour asseoir leur autorité, les élus communaux assurent la basse justice d’autant plus aisément que personne ne leur conteste ce droit qui leur sera reconnu d’ailleurs jusqu’au XVIe s. Quant à la haute justice, elle relève naturellement des fonctionnaires princiers dont les abus conduisent les princes à limiter leurs droits d’investigation dès le XVe s. et à transformer la loi. En 1488, le terme « meurtre sans malignité » se substitue à celui de « meurtre » qui qualifie jusqu’alors toute mort violente par accident ou suicide et, à ce titre, entraîne des amendes. Désormais les élus communaux font obligatoirement partie des tribunaux locaux que créent les codes de 1497 et 1500.
        


        
          Enfin les élus communaux présentent aux princes les requêtes et doléances des paysans. La principale cause de conflit est liée à l’extension de la propriété domaniale au détriment des communes et au profit des privilégiés, monastères et boyards, qui se voient attribuer par les princes de vastes terres fiscales pour rémunération de leurs services. Les communes de paysans « noirs » passent peu à peu d’un statut de paysans libres à celui de fermiers domaniaux, sur lesquels pèsent non seulement l’acquittement des impôts levés par unité de soha, soit de quelques centaines d’hectares, mais aussi les corvées imposées par le prince aux communes pour accomplir non seulement des travaux ruraux saisonniers, mais aussi des charges publiques et en particulier le service militaire dans le cadre d’une sorte de milice territoriale.
        


        
          

        


        
          À côté des paysans libres, les smerdy, la société rurale russe comprend aussi des hommes qui ne sont pas des esclaves, mais des asservis pour dette que l’on nomme zakupy ou najmity.Ces termes évoquent en réalité des paysans qui se sont endettés et qui doivent travailler pour le compte de leur créancier jusqu’au remboursement de la dette. À partir du XIIIe s., le terme de zakup est remplacé par celui de serebrennik, mais il désigne toujours celui qui doit de l’argent. À la différence du zakup qui recouvre sa liberté avec le remboursement de la dette, le serebrennik ne peut effectuer ce remboursement qu’à une date fixe, après l’accomplissement des travaux agricoles. Ainsi la monétarisation de l’économie, qui s’accroît sensiblement dès la seconde moitié du XVe s., pousse les créanciers à exiger des emprunteurs une charte, dite kabala, stipulant les conditions du prêt, créant ainsi un nouveau mode d’asservissement par charte, d’autant plus facilement que les chartes de kabala cachent souvent l’achat dissimulé d’un esclave.
        


        LES ESCLAVES


        
          Les esclaves, désignés par le terme de kholop pour un homme ou de roba pour une femme, constituent, semble-t-il, une part significative de la société russe qu’évoquent abondamment le code de droit dit Russkaja Pravda (cf. Le code du droit, la Russkaja Pravda, chap. III) comme les traités de commerce byzantino-russes du Xe s. L’origine majeure des esclaves est bien sûr la guerre, tant civile qu’extérieure, à laquelle il faut cependant ajouter les décisions de justice qui, à l’occasion de certains délits, peuvent transformer un assujettissement temporaire en esclavage de plein droit. Enfin, les enfants d’esclaves héritent de la condition de leurs parents.
        


        
          L’esclave est considéré comme la chose de son maître. Il est donc possible de le vendre comme de l’acheter, et tout homme libre peut en posséder. Le prix moyen de l’esclave, au Xe s., est de 10 à 20 sous d’or pour un jeune homme ou une jeune fille russe adulte, puis, du XIe au XIIIe s., le prix de l’esclave est fonction de son activité ; enfin, au XVe s., l’esclave vaut l’équivalent du prix d’un cheval ou de deux vaches. Le prix de l’esclave varie considérablement en fonction de la rareté ou au contraire de l’abondance de cette marchandise humaine, comme cela ressort clairement lors de la victoire des Novgorodiens sur les Suzdaliens en 1169 où le prix de l’esclave chute au point de ne plus coûter que 2 nogaty, soit le tiers du prix d’une chèvre.
        


        
          Bien entendu, le meurtre involontaire de l’esclave par son maître n’est pas puni ; par contre, le meurtre de l’esclave d’autrui est considéré comme une atteinte aux biens et, à ce titre, fait l’objet d’un dédommagement. Privés de toute capacité juridique, les esclaves sont sous la coupe de leur maître. Seul l’esclave fait prisonnier par un ennemi extérieur, et qui parvient à s’échapper, devient libre ; de même, la femme esclave qui a un enfant de son maître est libérée à la mort de ce dernier.
        


        
          Naturellement l’Église condamne l’esclavage bien qu’elle ait possédé elle-même des esclaves jusqu’à la fin du XIIe s. Toutefois elle prône constamment l’indulgence pour les esclaves et pousse les maîtres à affranchir leurs esclaves par testament. C’est ce que font les princes de Moscou à partir du règne de Siméon le Fier (1341-1353). Ces esclaves affranchis, appelés izgoj, n’ont bien souvent pas d’autre solution que de s’établir sur les domaines de l’Église ou de retrouver leur situation antérieure en se vendant à nouveau. Cela expliquerait que le nombre d’esclaves ne semble pas diminuer dans la Russie médiévale en dépit des affranchissements testamentaires. Au XVIe s. encore, le prince Golytsine dispose en effet de 177 esclaves domestiques attachés à son seul service personnel.
        


        • LES INSTITUTIONS ET L’EXERCICE DU POUVOIR


        LE PRINCIPAT


        
          L’organisation politique de la Rus’ de Kiev se met en place à partir du milieu du IXe s. sous l’impulsion de chefs varègues qui assument les fonctions militaires et politiques. Les premiers princes de la Rus’, d’origine scandinave, Oleg (878-913), Igor (913-945) et sa veuve Olga (vers 890-961/969) puis son fils Svjatoslav (961- 972) entreprennent d’établir leur pouvoir le long de la « route des Varègues aux Grecs ». Si peu à peu le principe dynastique s’affirme au sein de la famille des Rjurikides, garante de l’unité du pays, le pouvoir est distribué au sein de cette famille selon des règles originales. Généralement, l’aîné des princes est établi à Kiev et représente pour les Byzantins l’ensemble de la Rus’. Son fils aîné est quant à lui établi à Novgorod, la seconde ville de la Rus’, et paie tribut à son père. Quant aux autres membres de la famille, ils sont installés dans les autres villes de la Rus’ en fonction de leur ordre dans la succession généalogique et en tenant compte du poids économique de la ville. Ainsi les membres de la famille princière s’initient à leurs responsabilités politiques et économiques de façon progressive, et ce d’autant plus qu’à la mort du prince de Kiev l’aîné de la famille s’installe à Kiev et tous les autres princes changent de villes et progressent dans l’ordre économique des villes comme dans l’ordre généalogique de la succession. Ce système, qui a sa cohérence, ne peut à l’évidence garantir la stabilité du pouvoir, comme le démontrent les multiples guerres fratricides qui opposèrent les frères et les oncles et les neveux à l’occasion de chacune des successions, que ce soit entre 978 et 980 à la mort de Svjatoslav, ou entre 1015 et 1018 à la mort de Vladimir. Bien entendu, ce vaste mouvement, qui anime l’ensemble des membres de la famille princière au décès du prince de Kiev, conduit chaque prince à garder à ses côtés sa družina ou truste, expression de son importance militaire et politique et qui l’accompagne là où il doit assumer le pouvoir.
        


        
          Cette rotation des princes assure évidemment le sentiment de l’unité de la Rus’ et permet de souligner le sentiment d’appartenance à un même ensemble unifié par la langue, les croyances, puis la foi, le droit et l’économie. 

        


        
          La crise politique qui secoue la famille princière après la mort de Jaroslav le Sage (1018-1054) pousse les princes à rejeter le système successoral et à s’établir dans des principautés dont ils ont eux-mêmes assuré la colonisation et la mise en valeur. C’est ce que va entériner le congrès de Ljubec en 1097. Vladimir Monomaque reçoit alors la principauté de Suzdal’ qu’il donne à son fils cadet Jurij Dolgorukij   (1157), le fondateur de Moscou, dont la première mention apparaît en 1147. Ses fils, André Bogoljubskij († 1174), fondateur de l’église de la Sainte-Mère-de-Dieu de Vladimir-sur-Kljazma où il dépose la célèbre Vierge de Vladimir en 1164, et Vsevolod III au Grand-Nid († 1212) font de la Mésopotamie russe, région qui s’étend entre la Volga et l’Oka, le cœur de la nouvelle Russie où Vladimir se substitue à Kiev comme capitale du grand-prince et résidence du métropolite (1299).
        


        
          Une des premières conséquences de l’instauration du joug mongol, outre l’élimination de la principauté de Kiev, est de maintenir la cohésion de la Suzdalie malgré son morcellement en « principautés patrimoniales »/udel’nyja knjažestva constituées autour des principales villes. Ce morcellement, qui s’accélère à chaque génération, affaiblit les princes et les pousse à s’entre-déchirer pour conserver leurs pouvoirs, tandis que les principales branches de la famille princière s’organisent autour d’un « grand-prince ».
        


        
          En vérité, chaque prince patrimonial se considère comme indépendant et rien ne l’attache au territoire russe pas plus qu’il ne reconnaît une quelconque suprématie grand-princière. Cette indépendance a une traduction directe : ils peuvent battre leur propre monnaie jusqu’en 1504 quand Ivan III le leur interdit. Toutefois, à partir de la fin du XIVe s., les grands-princes cherchent à se faire reconnaître une suzeraineté régionale sur les princes patrimoniaux, et eux-mêmes se placent dans un rapport d’interdépendance avec les grands-princes de Moscou. Il faut attendre 1484 pour qu’Ivan III soit dénommé, dans un traité avec Michel de Tver’, « grand-prince de toute la Russie ».
        


        
          C’est dans ce contexte de rapport de forces que les princes patrimoniaux se mettent à chercher la protection de princes plus puissants. Ainsi apparaissent les princes-serviteurs/knjazja služebnye qui se mettent au service personnel des grands-princes contre rémunération. Cette évolution, qui se produit surtout au cours du XVe s., affecte bien sûr la grande-principauté de Moscou, mais aussi d’autres grandes-principautés comme celles de Tver’ ou de Niznij-Novgorod. C’est à ce groupe des princes-serviteurs qu’appartiennent les princes étrangers venus nombreux se mettre au service des grands-princes de Moscou.
        


        LES « GENS DE SERVICE » /

        SLUŽILYE LJUDY


        
          Par ce terme de « gens de service » on désigne le groupe dirigeant de la Russie médiévale qui assume les responsabilités de la vie économique, politique et militaire. Il procède directement de la družina princière qui conduit tout au long du Xe s. les campagnes militaires des princes russes à l’extérieur, mais dont le rôle est décisif lors des guerres civiles qui rythment les successions princières. Dès le XIe s., la garde prétorienne qui forme l’entourage du prince se divise en deux groupes, la « družina bolšaja » ou truste majeure, formée pour l’essentiel de boyards qui participent au conseil du prince, occupent les principales responsabilités militaires et administratives, disposent d’une garde personnelle conséquente et surtout bénéficient d’une protection juridique considérable que leur confère le code russe en leur accordant un double wergeld pour meurtre et une quadruple amende en cas de voie de fait. Quant à la «družina molodšaja» ou truste mineure, elle est composée de combattants de moindre rang, désignés par des termes variés, mais qui vivent également à la cour du prince pour le compte duquel ils assurent le service domestique ainsi que des missions administratives et fiscales.

        


        
          Ces « gens de service », liés au prince par serment, conservent pourtant la liberté de quitter le service de ce dernier ; c’est d’ailleurs cette liberté qui fait de ce groupe non une caste mais un groupe ouvert permettant de fulgurantes ascensions sociales.
        


        
          À partir du XIIIe s., avec l’invasion tatare et la formation de la Russie suzdalienne, ce groupe de guerriers et de serviteurs du prince perdure, mais il n’est plus composé que de « boyards et de serviteurs libres » parmi lesquels se retrouvent les princes qui, ayant perdu leur principauté, se sont placés au service d’un prince plus puissant. Le morcellement de la Russie suzdalienne en un grand nombre de principautés territoriales, et les conflits qui en résultent, favorisent l’apparition de principautés particulièrement attractives pour ce groupe de guerriers : tel fut le cas des principautés de Moscou, Tver’, Rjazan’ et Niznij-Novgorod. L’afflux est tel qu’une hiérarchie se dessine rapidement au sein de ce groupe de « boyards et serviteurs du prince », favorisant l’apparition d’une aristocratie. Celle-ci s’organise autour de trois principes essentiels : l’ancienneté généalogique, l’origine plus ou moins illustre de la famille, et enfin l’importance des fonctions remplies. Ainsi, peu à peu, le titre de boyard ne recouvre plus qu’une dignité personnelle conférée par le prince aux meilleurs de ses serviteurs. Cette évolution provoque de vifs conflits de préséance et engendre d’innombrables tensions entre les familles aristocratiques. Pour éviter ces difficultés, apparaissent dès le XVe s. les « livres de répartition des offices »/razrjadnyja knigi qui doivent régler l’ordre des préséances. Quant à la dignité héréditaire, elle fait l’objet de recherches qui aboutissent à la publication vers 1555 d’un « nobiliaire russe »/gosudarev rodoslovec qui reconnaît 200 familles dont au moins 160 se sont mises au service de la principauté de Moscou au cours des XVe et XVIe s.
        


        
          Toutes ces recherches et publications sont complétées par l’établissement d’une liste des rangs et titres honorifiques. Ainsi le terme de boyard, qui à l’origine désigne une condition sociale héréditaire, devient le plus haut titre conféré par le prince et donne droit de siéger à sa cour (cf. Les boyards, chap. III).
        


        LE VEČE


        
          L’autorité suprême de l’organisation urbaine des villes russes est le veče, assemblée urbaine formée de tous les citoyens libres, chefs de famille possédant une maison dans la ville. Toutefois sa composition, son fonctionnement et son rôle varient d’une ville à l’autre, de sorte qu’il faut éviter d’y voir une institution parfaitement fixée et reconnaître un terme générique utilisé pour recueillir l’opinion commune à l’occasion d’un événement précis plutôt qu’une institution de gouvernement.
        


        
          Si l’on prend pour référence le fonctionnement de ce veče à Novgorod, nous constatons que ses attributions sont importantes. Tout d’abord c’est le veče qui élit les autorités urbaines, en particulier le posadnik ou maire et le tysjackij ou chef de la police et juge, de même qu’il prend part au choix du prince auquel est confiée la défense de la ville et à qui il peut « montrer la voie » lorsque le prince ne répond pas aux attentes mises en lui. Le veče fixe les impôts, et son avis est indispensable pour décider la guerre ou conclure la paix, d’autant que les milices urbaines participent aux opérations militaires.
        


        
          L’autorité de cette assemblée urbaine est effective non seulement sur le territoire urbain, mais bien au-delà, en particulier elle s’étend aux « villes-cadettes », les faubourgs/prigorody, enfin à toute la région.
        


        
          Précisons cependant qu’il ne faut pas voir dans cette institution une preuve d’un fonctionnement démocratique de la « république de Novgorod ». Celle-ci s’apparente bien davantage à une oligarchie dominée par les propriétaires fonciers dont le veče n’est que le lieu de manifestation des ambitions politiques municipales qui agitent ces grandes familles.
        


        LE MIR


        
          Le terme à lui seul évoque irrémédiablement la communauté rurale qui caractérise les Slaves de l’Est et dont nous avons parlé ci-dessus. La communauté rurale est en effet un ensemble complexe dont le rôle est fondamental dans l’organisation de la société rurale de la Russie médiévale. Elle intègre le chef d’exploitation dans un collectif à responsabilité partagée non seulement dans le domaine agricole mais aussi dans la société. Ce collectif se réunit régulièrement, chaque semaine, dans une maison ou en l’église paroissiale. Il procède à l’élection de ses représentants, mais surtout veille au maintien de la mise en culture des terres labourables dont dépend l’équilibre économique de la société rurale. L’autorité de la communauté rurale s’étend sur un vaste secteur qui regroupe villages et hameaux ; sur ce territoire où s’entremêlent les « terres noires » et les propriétés domaniales et ecclésiastiques, la commune règle tous les problèmes d’exploitation qui peuvent se rencontrer, notamment la redistribution des terres cultivables abandonnées par le paysan qui a décidé de partir. Cette attribution des terres à un paysan par la commune rurale vaut droit d’exploitation, et c’est tout naturellement qu’à partir du XVIe s. elle délivre des chartes de mise en exploitation. L’important en effet est de conserver la capacité de mise en culture des terres arables pour satisfaire le paiement des impôts dont la répartition relève de la commune ainsi que le paiement aux autorités. Cette responsabilité est importante car la commune a le droit d’accorder à certains de ses membres des allègements fiscaux pour des raisons exceptionnelles, ce qui obligatoirement accroît la fiscalité des autres membres de la commune car la charge collective demeure évidemment fixe. Ainsi se forge le sentiment d’appartenance collective à un ensemble vivant qui assure, au nom du bien commun, tout à la fois la bonne gestion des « terres noires » et des communaux, mais aussi la paix sociale en assumant la juridiction de basse justice, c’est-à-dire le règlement de tous les litiges qui peuvent surgir au sein d’une collectivité. 

        


        
          Ainsi la commune rurale, le mir, apparaît clairement comme la cellule rurale de base au sein de laquelle s’organise travail et vie sociale dans une approche de responsabilité collective. Ce trait explique en partie la longévité de cette institution jusqu’au XIXe s. et le mythe qui s’est formé autour d’elle.
        


        L’ÉPISCOPAT ET L’HIGOUMÉNAT


        
          La décision de Vladimir de se convertir au christianisme byzantin en 988 est un acte politique et personnel dont l’aboutissement est son baptême en 989 à Cherson et son mariage avec la princesse porphyrogénète Anne, sœur des empereurs Basile II et Constantin VIII ; par contre, la conversion de la Rus’ est un processus complexe qui s’inscrit dans la longue durée. (cf. La christianisation, chap. I).
        


        
          Ayant rejoint la communauté des États chrétiens présidés par l’empereur de Constantinople, la jeune Église russe est organisée comme une province ecclésiastique du patriarcat de Constantinople, province présidée par un métropolite désigné, comme il est d’usage, par l’empereur et le patriarche, dont la résidence est fixée à Kiev près de l’église cathédrale de Sainte-Sophie. Cette organisation, contemporaine du baptême du prince Vladimir, connaît son développement au XIe s. sous son successeur Jaroslav le Sage (1018-1054). C’est lentement au cours des XIe et XIIe s., que se mettent en place les 12 premiers évêchés russes : Belgorod, Černigov, Polock, Perejaslavl’, Novgorod, Jurjev, Rostov, Vladimir de Volhynie, Turov, Smolensk, Galic et Rjazan’, soit tout au long de la « route des Varègues aux Grecs ».
        


        
          Ces évêques remplissent leur mission pastorale et doivent faire face à quelques réactions païennes conduites par les sorciers/volkhvy, comme à Novgorod en 1070, ou à Pskov en 1071, mais il n’y eut pas de réactions païennes d’envergure susceptibles de mettre en cause l’effort de christianisation (cf. Les divinités païennes, chap. VI). Tout au contraire, les clercs russes développent une prédication de tolérance, comme l’explicitent les fameuses réponses de l’évêque Niphonte au prêtre Kirik de Novgorod, par lesquelles il lui explique que, quelle que soit la faute, il ne peut y avoir d’amour sans pardon. En outre, ils participent à l’effort de construction qui voit la Rus’ se couvrir de splendides églises cathédrales de brique, placées sous le vocable de l’église mère de Constantinople, Sainte-Sophie, comme à Kiev, Novgorod ou Polock ou sous le vocable de la Mère de Dieu comme celles de Rostov, Vladimir de Volhynie, Turov, Smolensk, Galic et Rjazan’ (cf. L’architecture en pierre et en brique, chap. III). Les évêques russes forment une communauté qui se réunit en 1051, à la demande du prince Jaroslav, pour élire à la chaire métropolitaine de Kiev un prêtre lettré, Hilarion, dans le cadre du renouveau religieux qui se manifeste à Constantinople et non en rupture avec la cité patriarcale. Enfin, les évêques participent à la vie culturelle et sociale de la Rus’ en installant, près des églises cathédrales, des ateliers de copistes et en intervenant collectivement auprès de Vladimir pour que son récent engagement chrétien ne déstabilise pas la société civile de la Rus’ en privilégiant le pardon sur les sanctions.
        


        
          L’autorité religieuse et morale de l’Église connaît un grand développement au XIIIe s. suite à l’établissement du joug mongol. D’abord, l’Église sait expliquer le désastre militaire infligé par les Mongols, comme le montre le métropolite Cyrille II (1242/47-1281) : « Abandonnez l’ivrognerie et la gourmandise, renoncez aux chicanes, aux querelles et à la médisance, à la corruption exécrable, au jurement et au mensonge, à l’avarice, à la haine et à la ruse […] prenez soin de votre salut […] et si vous observez tous ces commandements, vous réjouirez Dieu […] et la colère divine s’apaisera et les peuples de toute la terre russe vivront en paix et tranquillité. »

        


        
          Ainsi, pour les populations en état de choc, s’ouvre une porte d’espérance et de salut dont l’Église sait tirer le meilleur parti. Les évêques participent largement au dialogue qui s’établit entre les princes russes et les Tatars. Nombre d’entre eux s’entremettent dans les intrigues qui se nouent entre les princes russes et la Horde d’or, à l’image du plus célèbre d’entre eux, le métropolite Pierre (1308-1326). Tous répandent le message politique de l’Église impériale : « L’empereur est l’élu de Dieu qui lui a confié le pouvoir ici-bas ; toute opposition à l’empereur est un péché grave, émanât-elle du patriarche. » Cette conception est présentée par le métropolite Nicéphore Ier (1104-1121) au prince Vladimir Monomaque (1113-1125) sous cette forme : « Les princes sont choisis par Dieu ; il règne dans les cieux, le prince a pour mission de régner sur la terre. » Dans cette logique, il est facile de comprendre pourquoi les hiérarques de l’Église russe se sont ralliés aux princes de Moscou perçus comme les rassembleurs de la terre russe ; ces derniers savent en outre témoigner à l’Église les démonstrations de respect que celle-ci attend, et la remercier de son soutien par d’importantes distributions de biens et privilèges. L’unité de l’Église russe, constamment affirmée et assumée par les évêques et les métropolites, en dépit des tentatives d’éclatement soutenues par les princes polono-lituaniens, trouve un écho auprès des princes de la maison de Moscou qui eux-mêmes s’efforcent de rassembler la terre russe. Cette alliance de l’Église et du pouvoir des princes de Moscou se réalise dans le transfert du siège métropolitain de Vladimir/Kljazma à Moscou en 1328 sous le métropolite Théognoste. 

        


        
          À côté des évêques, les higoumènes ou abbés des grands monastères tiennent en Russie une place importante dans la vie religieuse, politique, économique et culturelle du pays. Les monastères russes sont de deux types. Du XIe au XIIIe s. sont prédominants les monastères « restant dans le siècle »/mirskie, dont le prototype est le monastère des Grottes de Kiev/Pečerskaja Lavra, fondé en 1051 par Antoine, où il s’était retiré en ermite. À partir du XIVe s. se développe le mouvement des moines ermites/poustinniki qui couvre la Russie du Nord d’un réseau de petits ermitages et de skites (communautés réduites à quelques moines suivant une règle souple) d’où rayonne une vie spirituelle intense. Le prototype de ces nouveaux pères du désert, fondateurs de la Thébaïde du Nord, est Serge de Radonège (1314-1392). Organisé en monastère cénobitique par Théodose, devenu higoumène en 1068, le monastère des Grottes n’est pas une fondation princière, bien que le prince Izjaslav lui ait fait don de l’emplacement et le prince Svjatoslav ait financé la construction de l’église. Toutefois, la proximité du monastère, et de la résidence princière de Berestovo explique le poids des princes sur les moines. C’est dans ce centre monastique que les princes puisent les plus influents de leurs évêques. Cette proximité du pouvoir princier a naturellement d’importantes répercussions sur la vie monastique : Nikon, un des moines les plus anciens du monastère, se querelle avec Izjaslav et préfère partir à Tmutorakan pour fonder un nouveau monastère, mais continue de jouer un rôle politique en tenant le rôle d’intermédiaire dans les conversations que le prince Svjatoslav engage avec ses frères cadets. Que dire aussi de l’obligation imposée à Antoine lui-même, le fondateur du monastère, de quitter sa fondation pour avoir témoigné de la sympathie envers le prince Vseslav de Polotsk dans le conflit qui l’opposa à Izjaslav. Théodose aussi blâme publiquement Svjatoslav de Černigov qui a chassé de Kiev son frère aîné Izjaslav en mars 1073. Le prince non seulement accepte ses reproches mais, par d’importantes donations, participe à la construction de l’église de la Dormition. Toutefois les grandes fondations monastiques sont jusqu’au XIIe s. concentrées pour l’essentiel autour de Kiev. Il faut attendre le XIIe s. pour que le monachisme russe commence à se répandre dans le pays.
        


        
          Leurs higoumènes, ou abbés, jouissent d’un statut particulier. Ils ont un accès privilégié auprès des princes soit en tant que confesseur soit en qualité de père spirituel. Ils sont les invités des princes au même titre que les boyards et les membres de la družina princière lors des fêtes. En 1072, ils prennent part, à côté des princes et des évêques, aux festivités liées au transfert des reliques des saints Boris et Gleb. En 1096, Vladimir Monomaque et Svjatopolk suggèrent de résoudre leur différend avec Oleg Svjatoslavic devant une assemblée des évêques, des higoumènes, des représentants des družiny et des habitants libres des villes. Les higoumènes en question sont probablement choisis parmi les communautés monastiques les plus importantes. À chaque fois que nous possédons une liste des higoumènes, celui du monastère des Grottes de Kiev est toujours cité en premier. Il est naturel qu’à partir des années 1070 il porte régulièrement le titre d’archimandrite, c’est-à-dire de supérieur d’un ensemble de monastères.
        


        
          Au XIVe s., l’higoumène du monastère de la Trinité-Saint-Serge à Zagorsk joue un rôle éminent auprès de Dmitrij Donskoj lors de la campagne de 1380 contre les Tatars en bénissant l’armée russe et en dépêchant auprès du prince les deux moines Peresvet et Oslebia. C’est encore lui qui, en 1386, parvient à conclure une paix éternelle entre Dmitrij Donskoj et Oleg de Rjazan’.
        


        
          Comme nous le voyons, l’Église russe, par ses évêques ou ses higoumènes, affirme la nécessaire symphonie qui doit présider entre les deux pouvoirs, le spirituel et le temporel. En cela, elle est dans le droit héritage de l’Église de Constantinople.
        


        • LA JUSTICE


        LE CODE DE DROIT/

        RUSSKAJA PRAVDA


        
          C’est au prince Jaroslav le Sage (1018-1054) que l’on attribue la publication du premier code écrit de droit civil dans la Rus’ de Kiev, connu sous le nom de Justice russe/Russkaja Pravda. Malheureusement nous n’en possédons pas l’original, et surtout, sous ce nom de Russkaja Pravda, il faut entendre un nom générique désignant des compilations de lois princières. La version dite brève (43 articles) est datée de la fin du XIe ou du début du XIIe s., la version longue (120 articles), la plus répandue, de la fin du XIIe s. Ce document écrit en langue vernaculaire, qui ne doit rien au slavon de l’Église, est fortement imprégné des traditions scandinaves et germaniques et ne fait aucun emprunt au droit byzantin. Quant aux dispositions qu’il édicte, elles traduisent l’implication de la société des hommes libres des villes, seuls en mesure d’acquitter les amendes de compensation qui sont prévues, ainsi que le souci de protéger les hommes de sa propre družina.
        


        
          La Russkaja Pravda est par la suite complétée et prolongée par les codes princiers/KnjažeskieUstavy, émis par les princes patrimoniaux comme le Code de Vladimir Monomaque (1053-1125). Le « joug mongol » et le morcellement féodal arrêtent l’activité juridique qui véritablement ne reprend qu’avec les princes rassembleurs de la terre russe, notamment Ivan III (1462-1505). Ce dernier promulgue le Sudebnik (1497) qui, en son article 47, stipule que les paysans ne disposent plus que de deux semaines pour pouvoir quitter leur maître. Ce code célèbre traduit le début du processus d’asservissement des paysans russes qui ne furent libérés du servage qu’en 1861 (cf. Les paysans, chap. III). Quant à l’Église russe, elle ne publie son Stoglav/100 chapitres qu’à l’issue du concile auquel participe IvanIV le Terrible, en 1551, et par lequel elle organise les tribunaux ecclésiastiques dans sa lutte contre les mouvements hérétiques. Les pères conciliaires ont aussi le souci de réguler non seulement la vie des clercs, mais aussi celle des laïcs, en édictant un véritable code de règles morales et disciplinaires à usage intérieur, qui organise tout aussi bien les relations hommes/femmes à l’intérieur du couple que la lutte contre les sorciers ou le contrôle de l’Église sur les métiers du livre et sur la canonicité des icônes, nous donnant ainsi une irremplaçable image de la société russe au milieu du XVIe s.

        


        LA JUSTICE


        
          La composition pécuniaire wergeld est l’élément de base de la Russkaja Pravda/justice russe. La plupart des dispositions sont en effet le reflet de la société urbaine, riche, seule capable d’acquitter les montants des compensations imposées, et désireuse de se protéger par une réaction de groupe qu’illustre parfaitement la procédure. En effet, la procédure d’enquête en vue d’établir les faits comporte deux phases : en premier lieu, l’enquête/izvod ;en second lieu, la confrontation/svod. 

        


        
          En effet, en cas de contestation, le défendeur devra se présenter devant 12 hommes pour enquête. Dans une société où l’oralité est la norme, la présence de ces 12 hommes, choisis exclusivement parmi les hommes libres et respectés par l’âge, la position sociale et la richesse, est la mémoire vivante de la communauté. Certes, ces 12 hommes ne disent pas le droit, ce qui exclut de les considérer comme un jury, mais ils écoutent les explications des parties, entendent les témoins et formalisent l’accord dans l’attente précisément de la décision du juge. Nombre de procès trouvent leur issue dans cette procédure de conciliation.
        


        
          Si l’accord ne peut être trouvé entre les parties, chacune de celles-ci peut demander la confrontation/svod. Cette procédure a pour but d’identifier le premier possesseur illégal d’un bien en procédant à la confrontation des acheteurs et vendeurs successifs jusqu’au troisième acheteur.
        


        
           Ainsi, la société russe de l’époque prémongole, pour l’essentiel urbaine, mais en pleine transformation, cherche à se protéger en se structurant en couches sociales homogènes et solidaires. C’est pour cette raison que le recours aux cojurateurs traduit parfaitement ce processus d’urbanisation qui voit la ville s’organiser autour d’espaces homogènes et reconnus que sont les rues et les quartiers, ou de catégories sociales bien identifiées que sont les diverses corporations d’artisans. Désormais chaque plaignant est considéré comme membre d’un ensemble ; en cas d’accusation d’homicide, le rôle des cojurateurs n’est pas de se constituer en jury et de prononcer une sentence, mais seulement, faute de preuves établissant les faits, d’apporter à l’accusé la solidarité et l’honorabilité du groupe social auquel il appartient. Quant aux étrangers de la ville, Varègues ou autres, dont les liens de solidarité sont plus ténus, ils ne sont astreints à ne présenter que deux cojurateurs. Leur présentation, gage de la bonne moralité de l’accusé et de la solidarité avec son groupe social, constitue une mesure conservatoire qui lève le paiement du wergeld.
        


        
          Il n’existe évidemment pas de tribunaux permanents. Ceux-ci s’organisent à la demande, lorsque le besoin et l’urgence le commandent et, bien sûr, à l’initiative du prince ou de l’Église qui en retirent une partie importante de leurs revenus.
        


        • LES FINANCES


        
          Le système économique de la Russie présente une grande originalité puisque la période qui s’étend du XIIe s. au XVe s. est connue sous le nom de période sans monnaie/bezmonetnij period. À l’origine, la Rus’est une région carrefour où affluent les monnaies argent en provenance des grands États musulmans de l’Asie centrale et celles d’or arrivant de l’Empire byzantin. Des trésors considérables, renfermant plusieurs dizaines de milliers de pièces, ont été retrouvés près des lieux où s’effectuent les transactions entre le monde septentrional et le monde musulman, à Timerëvo, près de Jaroslavl’. La grivna d’argent sous forme de barre est alors l’unité monétaire de la Rus’ de Kiev. Quant à l’or, il solde les transactions avec le monde byzantin, mais les pièces d’or/zolotniki de Vladimir font toujours l’objet de discussions entre ceux qui les considèrent comme un témoignage d’une frappe monétaire de l’or et ceux qui ne veulent y voir que des médailles.
        


        
          À la fin du XIIe s., la frappe de l’or comme de l’argent semble avoir disparu, et la monnaie fourrure s’est substituée à la monnaie argent, ouvrant la célèbre bezmonetnij period. Désormais, les espèces monétaires n’arrivent plus dans la Russie que par l’intermédiaire du commerce hanséatique et servent à acquitter le tribut tatar payé en espèces d’argent.
        


        
          Il faut attendre le XVe s. pour que les Russes retrouvent la frappe d’une monnaie d’argent grâce à l’aide des Hongrois et des Saxons qui mettent en service des mines de plomb argentifère et initient les Russes à la frappe monétaire. 

        


        LES IMPÔTS


        
          Dans la Rus’ primitive, l’impôt ou dan’ est un véritable tribut que prélèvent les princes sur les populations slaves tribales qu’ils dominent. Cet impôt, perçu en nature, est levé par le prince et sa druzina à l’occasion d’une véritable tournée de prélèvement, le poljud’e – mot qui signifie « voyage chez les gens » – qui se déroule habituellement en automne ou en hiver, après la rentrée des récoltes (cf. Principauté de Kiev, chap. I). Cette pratique est bien sûr à la fois économique et politique. Le prince et sa suite vont rassembler les tributs dont ils ont besoin pour assurer la survie du groupe dominant et, d’autre part, faire reconnaître le pouvoir princier par les diverses tribus slaves qui l’acquittent. Dans ces conditions, il est naturel que cette tournée de prélèvement d’une partie des richesses produites par les tribus slaves puissent mal tourner et conduire à des révoltes et même à l’assassinat du prince : ainsi meurt le prince Igor l’Ancien (912-945), assassiné par les Drevljanes pour avoir voulu augmenter le poids de la dan’. Sa veuve, la princesse Olga, régente au nom de son fils encore enfant, Svjatoslav, décide de renoncer au système du poljud’e, du moins sur les tribus qui étaient dans la mouvance directe de Kiev. Néanmoins le système perdure au moins jusqu’au XIIe s., puisque des documents en attestent encore l’existence sur les territoires de Novgorod et de Smolensk, même si les prélèvements effectués alors sont monétisés. Quant à la réforme introduite par la princesse Olga, elle consiste à confier la levée de la dan’ aux tribus soumises, à charge pour elles de rassembler les produits de la récolte en des lieux fixes, les volosti, qui rapidement vont devenir le centre de circonscriptions administratives et territoriales. 

        


        
          La dan’ ou tribut est en réalité un prélèvement qui est effectué à partir de deux systèmes d’imposition : le feu ou dym et l’araire ou ralo. Le feu est la plus ancienne unité d’imposition mais aussi d’exploitation de l’ancienne Rus’. Il correspond à un ensemble fiscal complexe dont on mesure l’importance et dont on détermine l’imposition en fonction du nombre de poêles ou de cheminées que possèdent les exploitations/dvor’ ou les maisons/doma qui le composent. Le feu reste l’unité d’imposition jusqu’aux XIVe-XVe s. et une taxe de l’administration locale jusqu’au XVIIIe s. L’araire/ralo est une unité d’imposition sur le travail que peut effectuer une araire en une journée. À la fin du XIIIe et au début du XIVe s., cet impôt, calculé sur une unité d’exploitation, change de nom ; il devient une «charruée» / poplužnoe, mais garde la même signification d’une unité d’imposition basée sur le travail effectué par une charrue en un jour. Il est surtout la preuve de la pénétration de la charrue dans l’espace agricole vladimiro-suzdalien. C’est sur le feu et l’araire que repose l’évaluation de l’impôt/tribut, la dan’, dont il importe de rappeler que le montant n’est pas fixe mais déterminé selon les besoins du moment. Ce n’est qu’avec la création des volost’ que s’établit progressivement la fixité de l’imposition.
        


        
          Avec l’instauration du joug mongol à partir du milieu du XIIIe s., la dan’ est l’impôt que les percepteurs mongols, les baskaky, lèvent souvent avec beaucoup de violence et de mépris vis-à-vis des populations paysannes, au point de susciter de nombreuses révoltes. À partir du XIVe s., les khans mongols confient aux princes russes la charge de collecter eux-mêmes le tribut et d’en assurer le transport jusqu’à Karakorum, dans un premier temps, puis à Saraj, la capitale de la Horde d’or. Tout naturellement, cette tâche, au demeurant particulièrement rentable, devient le privilège de celui auquel les khans confirment par une charte d’investiture, ou jarlyk, le titre de grand-prince. Il est plus facile alors de comprendre les raisons qui poussent, tout au long des XIVe et XVe s., les princes russes des maisons rivales de Tver’ et de Moscou à s’entre-déchirer pour l’obtention de ce titre dont la possession assure de gros revenus (cf. Le difficile XVe s., chap. I).
        


        
          Bien entendu, le morcellement de la Rus’ de Kiev en un nombre important de principautés s’accompagne nécessairement de l’apparition de nouveaux impôts qui cette fois affectent le transport des marchandises et les hommes. Tel est le myto ou péage. Mentionné dans les documents depuis le XIIe s., il assure des revenus importants aux villes, aux gros villages et aux princes qui prélèvent des taxes sur le transport et la nature des marchandises. 

        


        
          Outre les impôts perçus par les détenteurs du pouvoir politique et social, il faut rappeler que l’Église a reçu de Vladimir lui-même la dixième partie des revenus du prince, quelle que soit l’origine de ceux-ci. Il s’agit en effet du dixième de l’ensemble des revenus princiers, fonciers et commerciaux que Vladimir attribue à la première église russe de briques, consacrée à la Mère de Dieu, et qui en tire son surnom de desjatinnaja cerkov’/église de la Dîme.
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        • LE POUVOIR MILITAIRE


        
          Au Moyen Âge, le pouvoir politique se mesure d’abord à sa puissance militaire. Les Russes bénéficient d’un exceptionnel prestige auprès des empereurs byzantins qui apprécient leur valeur et leur courage. Après les campagnes de Vladimir contre les usurpateurs byzantins, les chroniques grecques en font le signe de l’Apocalypse ! Pourtant les Russes ne semblent pas présenter aux Mongols une résistance solide. Le pays tombe rapidement sous les coups des armées mongoles. Néanmoins la capacité militaire des Russes demeure effective, comme le montrent les victoires d’Alexandre Nevskij et celles de Dmitrij Donskoj. Pourtant, l’Occident ne découvre la force militaire russe que beaucoup plus tard, après la victoire remportée par Pierre le Grand sur Charles XII de Suède, à Poltava, en 1709.
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          Les armes d’un guerrier russe d’après

          les fouilles d’un kourgane
        


        L’ARMÉE


        
          Les armées des princes russes qui, depuis 860, puis tout au long du Xe s. et jusqu’en 1043, participent aux campagnes contre Constantinople ou, au contraire, soutiennent les empereurs légitimes, Basile II et Constantin VIII, lors de leur accession difficile à l’empire, sont pour l’essentiel formées des contingents de družinniki en forte majorité d’origine scandinave qui constituent le cœur opérationnel de l’armée et dont la mission est d’assurer la protection du prince. À ces forces militaires professionnelles peuvent s’ajouter des contingents territoriaux rassemblés par les villes et recrutés parmi les populations rurales locales. L’importance numérique des armées ainsi rassemblées dépend de la mission affectée.
        


        
          Le commandement est assuré évidemment par le prince assisté de généraux /voevody, de tysiatskij/chefs de 1000 hommes, ce qui peut correspondre à nos colonels, de sotniki/centeniers ou commandants et de desjatniki/dizainiers ou lieutenants.
        


        
          Jusqu’au règne du prince Svjatoslav Igorevic (961-972), l’armée russe ne dispose pas de cavalerie ; celle-ci est confiée à des peuples de la steppe, Hongrois ou Petchenègues. Jusqu’au prince Vladimir Svjatoslavic (978-1015), les armées russes, qui partent combattre aussi bien les Khazars de la Volga que les Bulgares du Danube ou les Byzantins révoltés contre Basile II, sont formées de fantassins qui empruntent les puissants fleuves russes sur leurs bateaux à clins de construction scandinave, les knörr, et affrontent l’ennemi, en ligne de bataille ordonnée, où font merveille leurs redoutables épées franques dont l’archéologie des kourganes/ tertres funéraires a livré et continue de nous livrer des milliers d’exemplaires.
        


        
          Jusqu’au règne de Jaroslav le Sage (1018-1054), les réserves de troupes dont disposent les princes russes, notamment lors des féroces guerres civiles qui marquent chaque succession princière à Kiev, se trouvent en Scandinavie. Les nombreux mercenaires sont toujours prêts à louer leurs services au prince le plus offrant et à raconter par la suite leurs exploits dans les célèbres sagas qui vantent leurs mérites et leurs hauts faits, comme l’illustre parfaitement la saga dite de Sveinald qui sert les intérêts de Jaroslav le Sage et nous apprend qu’il participe probablement au meurtre de ses frères, les princes Boris et Gleb, faisant d’eux des princes strastoterpci/souffre-passion.
        


        
          La réunification de la Rus’ autour de Jaroslav après 1036, puis l’élimination des auxiliaires scandinaves envoyés à Byzance lors de la campagne de 1043 et le morcellement de l’État en principautés patrimoniales des descendants des Rjurikides lors du congrès de Ljubec en 1096, conduisent à une profonde transformation de l’armée russe. 

        


        
          Désormais chaque ville et chaque principauté se dotent d’une milice locale que l’on ne rassemble qu’exceptionnellement, de préférence l’hiver pour éviter de détourner des bras de l’économie rurale. Les armes offensives (épées, lances, arcs et flèches, haches), mais aussi défensives (casques, cottes de mailles et cuirasses) sont alors rassemblées et entreposées dans les arsenaux princiers. L’armée est constituée surtout de lanciers et d’archers. 

        


        
          D’autre part, les villes tiennent une place désormais essentielle dans les conflits qui souvent opposent un prince à son voisin, voire une ville à un prince. Les villes s’enferment alors derrière de profonds fossés de terre que l’on stabilise en y enterrant de lourdes structures en bois tandis que la partie haute est couronnée d’une muraille de bois que défendent les combattants. Ce système de défense suffit à protéger la ville en l’absence de toute poliorcétique.
        


        
          Enfin, les premiers canons arrivent en Russie en provenance de l’Allemagne via Novgorod et de la Bulgarie par l’axe fluvial Volga/Kama et sont utilisés pour la première fois, en 1382, lors de la défense de Moscou, attaquée par le khan Tokhtamyš.
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          Casque princier trouvé sur le champ

          de bataille de la lipetska où eurent

          lieu deux batailles,

          l’une en 1176, l’autre en
        

La transformation de l’armée russe se poursuit sous les règnes d’Ivan III (1462-1507) et d’Ivan IV (1533-1547) en liaison avec le rôle international que retrouve alors la Russie. C’est Ivan III qui recrute une armée permanente, entretenue par le revenu d’un bien foncier dont le bénéficiaire s’engage, en cas de nécessité, à venir personnellement avec ses hommes équipés se mettre au service du prince dans l’armée de service/pomestnoe vojsko, pratique qui rappelle le système turc du timar. C’est alors que s’organise de façon bien séparée d’une part la cavalerie, composée des datočnye ljudy, et de l’autre l’infanterie. La spécialisation de l’armée se poursuit sous Ivan IV le Terrible avec l’organisation des corps d’armée d’arquebusiers/les streltsy dont le rôle est important lors des révoltes fomentées par Sophie contre son demi-frère Pierre le Grand. C’est alors également qu’apparaissent les troupes auxiliaires que sont les contingents cosaques du Don, du Jajk et du Terek. Désormais le gouvernement central organise le service militaire par des bureaux spécialisés, les razrjadnye prikazy, qui, du milieu du XVIe s. au milieu du XVIIe s., prennent en charge l’organisation des différents corps d’armée. Ainsi sont créés les prikazy Streletskogo pour les arquebusiers /streltsy, Puchkarskogo, pour l’artillerie, etc. pour faciliter le rassemblement de l’armée en cas de guerre. Désormais tout combattant connaît son affectation, et le gouvernement peut évaluer les forces dont il peut disposer.
      


      LE GUERRIER RUSSE


      
        Dans les sociétés du haut Moyen Âge, le service militaire est l’apanage des hommes libres, les ljudy, terme qui désigne jusqu’au XIIIe s. tous ceux qui sont libres et acquittent l’impôt de la dan’ au prince. C’est à eux qu’appartient tout à la fois la responsabilité du maintien de l’ordre intérieur et celle d’assurer la sécurité extérieure. Le guerrier russe, comme le guerrier franc, est d’abord un homme libre. Or, les premiers princes russes étant d’origine scandinave, ils viennent s’installer dans le pays sous la protection de leurs hommes, les družinniki ou antrustions, dont le prince n’est d’ailleurs que le primus inter pares. Très vite ces compagnons du prince s’organisent en un ensemble structuré, la družina ou truste princière. C’est alors que la fonction militaire, essentielle à l’origine, se diversifie et qu’apparaît la fonction administrative. De cette évolution découle l’éclatement de la družina princière en deux groupes : l’un, le plus ancien, composé d’hommes de position sociale et militaire plus élevée, forme la družina ancienne/Staršaja družina dont les membres disposent des commandements les plus élevés, dont les troupes de fantassins lourdement armées et cuirassées forment le régiment d’élite, le bolšoj polk, commandé par le général, le plus ancien détenteur du commandement sur l’ensemble des régiments : c’est le bolšoj voevode ; quant à l’autre, la mladšaja družina ou družina cadette, elle est formée des antrustions princiers de second rang.
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              Épées latines à inscriptions latines

              provenant de l’atelier de Fulbert
            

          

        

      


      
         

      


      
        II faut attendre le milieu du XIe s. pour qu’à ces troupes d’élite, pour l’essentiel d’origine scandinave, soient jointes des troupes proprement slaves levées localement.
      


      
        Ces combattants sont des fantassins dont l’arme de référence est la célèbre épée franque que l’enfant reçoit à sa naissance et qui va le suivre jusque dans sa tombe. Cette arme redoutable, forgée dans les ateliers rhénans, dont la lame porte très souvent des inscriptions latines, emmanchée sur place dans la Rus’, est désignée par le terme meč et s’oppose au sabre/sablja qui est l’arme des cavaliers de la steppe. La suprématie de l’épée franque est incontestée durant tout le haut Moyen Âge. Cette reconnaissance contribue naturellement à favoriser le recrutement des guerriers scandinaves comme mercenaires. C’est sous le nom de « garde varangue » qu’ils forment la garde personnelle des empereurs byzantins. 

      


      
        Leur valeur au combat est telle que, sous la conduite du prince Vladimir, ils écrasent par deux fois les armées byzantines des usurpateurs Bardas Phocas et Bardas Skléros, sauvant ainsi le trône de l’empereur Basile II et gagnant chez les auteurs byzantins le terrible surnom « d’agents de l’Apocalypse ».
      


      
        La reconnaissance de la valeur militaire du guerrier russe conduit les khans mongols à l’incorporer dans leurs armées pour mener le combat dans les profondeurs de l’Asie, en Chine bien sûr, mais aussi jusqu’en Corée.
      


      
        Le guerrier russe fantassin se transforme au cours du XIIIe s., sous l’influence des Tatars, en un cavalier redoutable dans le maniement de la lance ; quant au fantassin, devenu archer, son rôle se réduit désormais à la prise des villes. L’un et l’autre, le cavalier comme le fantassin, ont alors abandonné l’épée franque qui avait fait leur réputation.
      


      
        Le guerrier russe évolue au rythme de la transformation de l’armée. Avec le développement des armes à feu et l’intense politique extérieure que mènent les derniers Rjurikides, apparaît dans les années 1540-1550 un nouveau guerrier russe, l’arquebusier/strelets. Ces streltsy sont recrutés parmi la population libre des villes et des villages pour assurer une garde territoriale dans les villes de la Moscovie – à Moscou, ils sont chargés de la garde du Kremlin –, mais ils tiennent aussi garnison aux frontières et sont utilisés par l’administration locale. Ces streltsy sont nourris et perçoivent une solde ; ils sont commandés par un général et organisés en régiments subdivisés en centaines et dizaines ; ils forment des compagnies de cavaliers et de fantassins. À la fin du XVIe s., ils sont environ 25 000 hommes. Ils s’illustrent lors du siège de Kazan’ en 1552 et surtout lors de la guerre de Livonie (1558-1583).
      


      LA STRATÉGIE


      
        Il faut attendre le XIIIe s. pour que nous ayons des informations sur le déroulement des batailles nous permettant d’examiner la stratégie suivie par les princes russes au combat. Toutefois celle-ci est naturellement liée aux transformations de l’armée sous l’influence des Tatars. L’armée russe se divise alors en corps de bataille : outre les ailes gauche et droite, est constitué le centre de la ligne de combat, protégée d’une avant-garde et suivie d’une arrière-garde. Désormais l’armée russe est un ensemble mobile que l’on peut manœuvrer sur le terrain. Cette mobilité est d’ailleurs renforcée par l’autonomisation de la cavalerie qui peut à tout moment intervenir pour renforcer un des éléments défaillants de la ligne de combat. La guerre n’est plus un affrontement linéaire de deux bandes armées, mais bien un affrontement organisé et mobile de bataillons en mouvement l’un par rapport à l’autre, sous la conduite du chef dont le rôle sur le terrain est déterminant. Nous pouvons expliciter cette nouvelle tactique à partir de 4 exemples : la bataille de la Néva du 15 juillet 1240 remportée par Alexandre Nevskij sur les Suédois et qui lui valut son surnom de Nevskij/le vainqueur de la Néva ; la bataille du lac des Glaces /Ledovoe poboišče du 5 avril 1242 remportée par Alexandre Nevskij sur les chevaliers Teutoniques; la bataille du champ des Bécasses/Kulikovo polje, du 8 septembre 1380, remportée par Dmitrij Donskoj ; enfin la prise de Kazan’, le 2 octobre 1552, par Ivan IV le Terrible.
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          La bataille de la Néva (15 juillet 1240)

        

      

    


    LA BATAILLE DE LA NÉVA (15 JUILLET 1240)


    
      La bataille se déroule sur la rive gauche de la Néva, là où le fleuve forme un éperon de confluence avec son affluent l’Izora, lieu aujourd’hui matérialisé par un monument commémoratif. Comme l’illustre le plan de bataille ci-joint, les troupes russes réparties en trois régiments sur la rive gauche et la družina izorienne formée de troupes locales, sur la rive droite, affrontent les régiments suédois, appuyés de troupes norvégiennes et finnoises, disposés en ligne le long de la Néva et n’ayant d’autre alternative en cas de difficulté que la fuite par le fleuve. Nous retrouvons là une disposition destinée à préparer l’affrontement linéaire, si caractéristique des techniques de combat des Scandinaves. Alexandre Nevskij lance alors sa cavalerie, dissimulée par la forêt, à l’assaut des Suédois pour faire éclater la ligne de front. Sous la violence de la charge, au cours de laquelle plusieurs chefs suédois sont tués, ces derniers sont contraints de rompre le combat pour regagner leurs bateaux et s’enfuir par voie fluviale, comme le faisaient depuis des siècles leurs ancêtres vikings en Occident et varègues en Orient. C’est une des dernières manifestations d’une technique de combat ancienne dans laquelle le choc frontal est prédominant et décide du sort de la bataille. Il est difficile d’y faire preuve de qualités manœuvrières. Seule la victoire valut à son vainqueur le surnom de Nevskij.
    


    LA BATAILLE DU LAC DES GLACES/

    LEDOVOE POBOIŠČE (5 AVRIL 1242)


    
      En 1240, les chevaliers Teutoniques qui ont détruit Izborsk, pris Pskov et entrepris de construire une forteresse à Kopor’ja, sont repoussés par Alexandre Nevskij, appelé par le veče de la ville pour prendre la tête d’une armée formée de troupes provenant de Novgorod, Ladoga, Izora et Carélie avec lesquelles il libère Kopor’ja et le pays de l’eau. Refoulés sur Pskov, les chevaliers Teutoniques décident de marcher sur Novgorod-le-Grand à la tête d’une puissante cavalerie d’environ 10 à 12 000 hommes. A. Nevskij rassemble ses troupes (environ 15 à 17 000 hommes) sur la rive sud-est du lac Tchoude. Le 5 avril, la bataille s’engage sur le lac alors gelé. Les chevaliers Teutoniques cherchent à percer par une puissante charge de cavalerie le front de l’armée russe où se trouve le gros des troupes, pour se retourner ensuite sur les régiments des ailes. Alexandre Nevskij a placé sa cavalerie sur l’aile droite et ses réserves sur l’aile gauche. Les chevaliers Teutoniques ne parviennent pas à rompre le centre de l’armée russe et sont rapidement encerclés par la cavalerie russe et les bataillons de secours. Prisonniers de la glace qui se brise sous le poids des assaillants, les chevaliers Teutoniques perdent 400 d’entre eux dans les eaux gelées du lac et sont vaincus. C’est le coup d’arrêt du grand mouvement vers l’est des Germaniques, appelé le Drang nach Osten. En 1243, après avoir libéré toute la terre russe, un traité de paix est signé entre l’ordre Teutonique et Novgorod.
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        Bataille du lac des Glaces (5 avril 1242)

      

    


    
      Sur le plan militaire, c’est une des toutes premières manifestations des conceptions tactiques du prince Alexandre Nevskij qui parvient à diriger la charge de cavalerie sur le gros de ses troupes disposées au centre du dispositif et dont la mission est de tenir pour permettre aux ailes de se déployer afin d’encercler l’ennemi par un mouvement tournant. La manœuvre, qui rappelle les techniques de combat de la cavalerie mongole, réussit totalement et se déroule sous les yeux des généraux mongols et de leurs troupes disposées à l’arrière et prêtes à intervenir le cas échéant.
    


    LA BATAILLE DE KULIKOVO POLJE

    (8 SEPTEMBRE 1380)


    
      La première victoire remportée par un prince russe, Dmitrij Donskoj, sur les Mongols de l’usurpateur Mamaï, montre la maîtrise de la tactique de combat à laquelle les Russes sont parvenus. Désireux de se libérer de la Horde d’or et de briser la puissance de la Russie, Mamaï rassemble une armée de 100 à 120 000 hommes, armée qui doit s’unir sur la rivière Oka à celle de son allié, le prince lituanien Jagaïlo. Averti de la concentration d’une armée puissante, Dmitrij Ivanovic cherche le soutien des princes russes et leur participation à une armée d’union. Seuls vont participer à l’effort du prince de Moscou des régiments ukrainiens et belarus. Les principales principautés russes s’abstiennent, ainsi Novgorod, Tver’, Niznij-Novgorod, Rjazan’ ou Smolensk. L’Église russe, au contraire, par l’intermédiaire de saint Serge de Radonège, s’engage fortement et publiquement aux côtés du prince de Moscou.
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        Bataille de Kulikovo polje (8 septembre 1380)

      

    


    
      Le 8 septembre au matin, les troupes russes sont en place sur la rive gauche du Don, occupant l’espace de confluence jusqu’à la rive droite de la rivière Neprjavda : au centre le principal contingent, pour l’essentiel des fantassins ; sur les ailes, droite et gauche, la cavalerie et d’importantes réserves. Mamaï met en ordre de bataille la totalité de son armée, il ne dispose pas de réserves. En première ligne, il place sa cavalerie, sur la deuxième ligne, les fantassins. La bataille est précédée par un grand nombre de défis qui opposent les preux des deux camps. Mamaï attaque le centre des forces russes qui résistent : alors il lance le gros de ses forces sur le flanc gauche qui recule, sans pouvoir toutefois les contourner et prendre les Russes à revers. Au contraire, Dmitrij Ivanovic lance à son tour ses réserves dans la bataille, ce qui lui permet de contre-attaquer sur le flanc droit et de contraindre à la retraite l’armée mongole privée de réserves. Mamaï, vaincu, s’enfuit en Crimée.
    


    
      Kulikovo polje est la plus importante bataille du XIVe s. Sur le champ de bataille meurent 12 princes russes, plus de 500 boyards ; le prince victorieux, Dmitrij Ivanovic, reçoit le surnom de Donskoj. La victoire du prince russe est due pour l’essentiel à la remarquable disposition de ses troupes sur un terrain marécageux rendant difficile les charges de cavalerie et le contournement de l’ennemi. C’est sur le flanc gauche que s’est dessinée la victoire ; ce sont les réserves mises au combat au moment décisif qui ont permis de repousser les Tatars et de les mettre en fuite. La victoire de Kulikovo polje illustre parfaitement la maîtrise que les stratèges russes ont de la tactique militaire. La guerre n’est plus seulement un combat de preux qui s’affrontent en des combats singuliers impressionnants ; elle est un art qui implique la maîtrise de l’espace et la capacité d’en tirer le plus grand profit. La victoire n’appartient plus aux preux ; elle appartient au stratège qui a su disposer ses troupes pour empêcher les mouvements de l’adversaire. C’est cette maîtrise qui permet aux Russes de la fin du XIVe s. de retourner en leur faveur l’issue des combats contre les Tatars dont la tactique et la stratégie leur sont bien connues et assimilées au point de pouvoir être anticipées et contrecarrées. 

    


    LA PRISE DE KAZAN’ (2 OCTOBRE 1552)


    
      Ce siège qui aboutit à la conquête de la ville illustre parfaitement la maîtrise de l’art de la poliorcétique dont est capable de faire preuve désormais l’armée russe. La ville de Kazan’, l’ancienne/Staraja Kazan’, a été fondée dans la seconde moitié du XIIIe s. sur le cours moyen de la rivière Kazanska sur l’éperon de confluence avec la rivière Bulak. Elle devient la capitale d’une principauté à population tataro-bulgare. Elle fut détruite en 1399 par le prince Jurij Dmitrievic de Zvenigorod et fut reconstruite dans la première moitié du XIVe s. sur une colline où s’élève plus tard le kreml’. Au XVe s., elle est devenue la capitale économique et commerciale de la moyenne Volga, tout en gardant son aspect de ville-forteresse entourée de hautes fortifications. Au XVIe s. la ville s’est largement étendue et son kreml’ est fortifié par une puissante enceinte de bois à l’intérieur de laquelle se trouvent des édifices en pierre : le palais du khan, des médersas. C’est le 2 octobre 1552, après un siège de plusieurs mois, que la ville est prise d’assaut par les troupes russes. À nouveau détruite, elle est repeuplée par des populations venant de Pskov, Novgorod et Tver’ et reconstruite autour d’édifices chrétiens, églises et monastères, tandis que l’icône de Notre-Dame de Kazan’ devient la protectrice de Moscou et de la Russie.
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        Prise de Kazan’ (2 octobre 1552)

      

    


    
      La qualité du siège, rendant quasi impossibles les sorties des assiégés et interdisant l’arrivée d’une armée de secours, a permis à l’armée russe de s’emparer de la ville.
    


    
      

    


    
      Bien avant de créer la stupeur en Occident suite à la victoire de Poltava (1709), l’armée russe a depuis longtemps su commencer son adaptation aux nouvelles conditions technologiques, tactiques et stratégiques. C’est naturellement cette capacité qui lui permet d’affronter victorieusement ses principaux adversaires les chevaliers Teutoniques à l’ouest, les Mongols à l’est, et d’accompagner les forces centripètes qui permettent aux princes de Moscou de se faire reconnaître comme les « rassembleurs » de la terre russe et à la Moscovie d’entrer dans le concert des nations.
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      Bateau slave d’après l’épave

      découverte à Ralswiek

      (île de Rügen) (IXe ou Xe s.)
    


    LA MARINE


    
      Lorsque le général byzantin Nicéphore Phocas veut lancer en 961 la flotte byzantine à la reconquête de l’île de Crète, il envoie chercher des marins dans la Rus’. La reconquête eut un tel retentissement que son initiateur put s’en servir pour se faire reconnaître coempereur de 963 à 969. Bien évidemment, ces marins russes sont des mercenaires varègues qui naviguent sur la plupart des fleuves et des mers connus de l’époque sur les fameux knörr, bateaux qui n’ont pas d’équivalents. C’est bien évidemment sur un bateau de ce type que la princesse Olga est venue en 957 à Constantinople et que les Russes ont mené leurs grandes expéditions maritimes des Xe et XIe s. contre Constantinople. Les monoxyles dont nous parlent les auteurs byzantins ne sont que des embarcations destinées à traverser les rivières et les fleuves d’une rive à l’autre. Il est vrai que les Slaves qui ont franchi le Danube aux VIe et VIIe s. ont utilisé ce type d’embarcation que l’archéologie a retrouvé. C’est très probablement par référence à ces invasions que le monoxyle est souvent cité par les auteurs byzantins comme caractéristique des populations slaves.
    


    
      Il est en outre important de noter qu’avec la disparition de la prédominance des Varègues dans la Rus’ dans la seconde moitié XIe s. et leur fusion avec les populations slaves autochtones disparaît l’activité maritime des Russes. Il faut attendre Pierre le Grand pour que la Russie se dote à nouveau d’une flotte militaire opérationnelle
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        Arrivée de la princesse Anne à Kiev

        d’après la miniature du manuscrit Radziwill

      

    

  


  
    
      
        IV

        

        LA VIE ÉCONOMIQUE


        
          Le développement de l’État russe primitif se fait bien sûr le long de l’axe fluvial de la « route des Varègues aux Grecs », ce qui tend à privilégier les fonctions commerciales sur les activités productrices. En réalité, la Rus’ est d’abord un pays agricole dont la production céréalière et les activités de la chasse et de l’apiculture alimentent les grands convois de navires qui amènent ces produits sur les grands marchés du temps, Constantinople et Bagdad. Certes, ces activités agricoles entretiennent un artisanat local dont la production est pour l’essentiel consommée sur place. Il est vrai que les émaux retrouvés dans les tombes de la Rus’ de Kiev ne peuvent soutenir la comparaison avec les produits de l’artisanat byzantin ; de même, nous savons que, pour la construction des premières cathédrales, les princes ont fait appel à des artisans étrangers. Il est aussi important de constater que les artisans russes ont parfaitement su assimiler les techniques qu’ils découvraient pour produire un art original issu précisément de l’assimilation des techniques locales et importées.
        


        
          L’activité marchande a toujours été essentielle à la ville russe qui a accueilli les marchands occidentaux, musulmans et juifs dont l’activité a assuré la richesse de la ville de Novgorod, mais aussi celle de Nizjnij-Novgorod. Ce commerce, parfaitement organisé dès le Xe s. par les traités de commerce russo-byzantins, montre le haut niveau d’organisation des échanges atteint alors en comparaison de ce que connaît l’Occident. Cette tradition est bien sûr maintenue à Novgorod où le commerce hanséatique est également régulé par des traités conclus avec la Hanse et conservés dans leur forme originale en partie double, en langue vieux russe et en moyen haut allemand. Par contre, il est important de noter que les marchands russes ne se sont guère répandus dans les grandes places marchandes de l’époque à l’exception de celles de la Baltique.

        


        
          Cette réserve que l’on peut constater dans l’activité du marchand russe est probablement la conséquence de l’absence de monnaie qui le place en position de dépendance à l’égard de ses partenaires commerciaux et lui interdit d’implanter des comptoirs à l’étranger.
        


        L’AGRICULTURE


        
          Comme tous les peuples du haut Moyen Âge, les Slaves sont avant tout des agriculteurs et des éleveurs qui sont organisés en communautés rurales fortement structurées dans le cadre du mir (cf. Le mir, chap. III). Pratiquée à l’origine sur brûlis, l’agriculture se développe au rythme de l’implantation humaine le long des cours d’eau à partir des villages autour desquels s’organise le grand mouvement de défrichement sur un gigantesque ensemble forestier qui recouvre toute la Russie jusqu’à l’Ukraine septentrionale.
        


        
          Les activités agricoles sont réparties autour de la culture des céréales qui fournissent la base de l’alimentation. On cultive le froment, l’orge (jačmen’), l’avoine (ovës), le millet (pseno), pročo, le seigle (žito), le sarrasin (grečikha), des pois (gorokh), mais aussi des plantes textiles pour confectionner les vêtements, en particulier le lin.
        


        
          La terre conquise sur la forêt est mise en culture soit avec l’araire (sokha) à une, deux ou trois dents, soit avec la charrue (plug). C’est à partir du XIVe s. et plus encore du XVe s. que se développe le grand mouvement de défrichement et de mise en valeur des terres dont un des premiers effets sera de restreindre la liberté de mouvement des paysans et de conduire à leur asservissement (Uloženie, 1497). Ce mouvement d’extension de la surface cultivable est général et affecte aussi bien la Russie occidentale que nord-orientale, voire méridionale. Il est naturellement accompagné par les pouvoirs politiques et religieux qui s’efforcent d’attirer les paysans sur leurs principautés ou leurs propriétés afin de les fixer en leur concédant des chartes d’installation, les žalovannye gramoty, qui confirment les nouveaux villages, reconnaissent le défrichement « jusqu’où ira ta faux, ta hache et ton araire » et concèdent des avantages substantiels : dispense de prélèvement d’impôt pendant plusieurs années, généralement cinq ans, aides pour l’attribution de semences afin d’assurer le démarrage de l’activité rurale, etc. La terre russe est immense, et sa valeur n’est pas liée à sa possession mais à la possession des paysans capables de la mettre en culture. C’est le temps où se créent de nouveaux villages, où apparaissent de nouveaux vocables qui attestent l’ampleur de la mutation économique, démographique et sociale en cours : ainsi le mot village/selo est conservé dans les régions occidentales de la Russie alors que le mot village/derevnja s’impose dans la partie nord-orientale ; quant aux slobody, fréquentes dans la Moscovie, elles désignent des villages de défrichement qui ont obtenu d’importantes concessions économiques et des libertés pour faciliter la réussite de leur implantation.
        


        
          Seulement vers le milieu du XVIe s. se diffuse dans l’économie rurale le système de l’assolement, parovaja sistema, qui accroît sensiblement la surface cultivée et par conséquent les rendements. 

        


        
          Outre la culture proprement dite, la Russie ancienne connaît un grand développement de l’apiculture/pselovodstvo et de la récolte du miel. Les ruchers, souvent installés dans les troncs creux des arbres de la forêt, font l’objet d’une haute surveillance et d’une protection codifiées dès la Russkaja Pravda. Leur importance économique est telle qu’un impôt spécifique est établi sur la récolte du miel : medovoj dan’. Cultivateur, apiculteur, le paysan russe est également éleveur. Les sources mentionnent le plus fréquemment l’élevage des moutons, des oies et des canards. Bien évidemment, il faut y ajouter le gros bétail, au premier rang duquel nous trouvons les bovidés (vaches, taureaux et bœufs) indispensables pour les travaux agricoles et principaux fournisseurs de viande, les équidés, surtout les chevaux pour assurer les besoins d’une cavalerie qui se développe au sein de l’armée russe, et les porcins qui assurent une part importante de l’alimentation. Quant aux animaux de trait, on les désigne dans la Russie ancienne par le terme gaujado.
        


        
          Enfin, l’activité du paysan russe ne serait pas complète si nous omettions la pratique de la chasse et de la pêche. Les fleuves et rivières russes contribuent largement au développement de l’économie seigneuriale. La pêche est pratiquée été comme hiver : l’été, on barre un espace de rivière par des planches : cette pratique est appelée joz’ ; l’hiver, on va à pied sur les rivières gelées et l’on pratique des trous dans la glace pour y introduire les lignes. La pêche assure une base alimentaire importante dans la société russe chrétienne où les jours de jeûne sont nombreux, dans les monastères comme dans la vie laïque. On y capture toutes les espèces de poissons, depuis l’esturgeon jusqu’aux carpes en passant par la friture.
        


        
          La chasse constitue pour le paysan russe un revenu essentiel et lui assure les moyens d’acquitter ses redevances. Dans cette perspective, la chasse des animaux à fourrure est essentielle. La pratique de la chasse est en partie réglementée : la chasse des sangliers et des élans est un privilège de l’aristocratie. En revanche, la chasse des petits animaux sauvages, lapins, renards, etc., sur les terres des seigneurs n’est pas interdite.
        


        
          Le paysan russe vit dans son village dans des habitats pour l’essentiel en bois. La maison est formée par la juxtaposition de cellules fondamentales, les sruby, espaces quadrangulaires d’environ 9 m2 dont les murs faits de rondins de pins sont jointoyés par de la mousse. Un poêle en brique avec une banquette supérieure qui sert de lit pour les anciens de la maison est installé généralement dans un angle. Il est dit blanc ou noir selon qu’il comporte ou non une cheminée d’évacuation de la fumée. L’habitat proprement dit est le plus souvent associé avec les écuries dont la chaleur animale est une richesse utilisée pour maintenir la chaleur de la maison.
        


        L’ARTISANAT


        
          Les communautés paysannes et urbaines relativement isolées les unes des autres ont coutume d’élaborer elles-mêmes les ustensiles de la vie quotidienne autant que ceux de la vie professionnelle dont elles ont besoin. Il s’agit là d’une constante que nous retrouvons dans toute l’Europe orientale comme occidentale. Le travail du fer constitue en effet une activité parfaitement attestée des populations rurales. Les innombrables trouvailles archéologiques de creusets, loupes de fer, laitiers en témoignent. Toutefois, à côté de l’artisanat rural, les villes ont développé un artisanat urbain lié aux possibilités commerciales qu’offrent les villes russes installées tout au long des grands fleuves. Dans l’artisanat des villes, des changements se produisent aux XIVe et XVe s. Ainsi, à la différence de la poterie villageoise où l’on emploie toujours le tour manuel qui ne permet qu’une production légère et limitée, dans les villes entre en usage le four à pied qui permet une production de masse. Le recrutement d’artisans spécialisés est caractéristique des transformations que connaît alors la ville russe médiévale. Forgerons, peaussiers, joailliers, cordonniers, tailleurs, etc., constituent des corporations que l’on trouve dans toutes les villes. Surtout, les sources mentionnent fréquemment les tanneurs et les tailleurs ainsi que les métiers liés à la production d’armes : ce développement de l’artisanat urbain se traduit par le renforcement du système défensif des villes russes dont les murs sont faits de cellules de bois et de terre, techniques nouvelles qui n’enlèvent pas le caractère agricole très marqué des villes russes. Les habitants des villes ont une activité rurale annexe qu’ils exercent dans l’environnement immédiat de celles-ci. D’ailleurs, les chartes de règlement concédées par les princes aux habitants des villes veillent à maintenir les anciennes habitudes de mise en culture des terres et d’utilisation de la forêt à proximité des villes, à l’exception des arbres-ruchers.
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            Tour novgorodien (XIIe-XIIIe s.)

          

        


        
          Cet artisanat, particulièrement actif à partir des XIVe et XVe s., donne l’impression d’une importante croissance urbaine. Sur le territoire de la future Ukraine, nombre de villes qui existaient à l’époque kiévienne, mais qui avaient largement décliné, retrouvent alors leur rôle de centres d’artisanat et de commerce ; tel est le cas de Kiev, Vladimir de Volhynie, Vruc’, Vysgorod, Žitomir, Zvénigorod, Kamenec, Kanev Lutsk, Černigov et d’autres. Incontestablement, la montée en Europe centrale de la puissance polono-lituanienne, suite à l’Union de Krévo de 1385, contribue à l’émergence politique, économique et culturelle de cette région vers laquelle commence à se tourner la Russie, tenue isolée de cette partie de l’Europe par la tutelle mongole depuis le milieu du XIIIe s. L’Europe centrale en plein essor constitue un pôle de développement attractif pour une Russie qui parallèlement veut sortir de son isolement oriental et affirmer son renouveau.
        


        LE COMMERCE


        
          Les revenus en nature qui constituent l’essentiel des revenus des princes mais aussi des boyards donnent à ces derniers d’importantes réserves de marchandises à écouler sur les grands marchés du moment, en particulier Constantinople et Bagdad, mais aussi ceux de Germanie, des pays scandinaves et de la Pologne. Dans les grandes villes de la Rus’ de Kiev s’ouvrent alors des marchés où chacune des communautés de marchands a sa place, Allemands, Arméniens, Juifs, Hongrois ou Varègues. Sur ces places commerciales arrivent les armes, les métaux, les vins, le sel, les tissus et les épices ; en retour, les marchands russes sont présents à Constantinople où ils sont logés au quartier de Saint-Mammas, mais aussi dans les autres grandes villes du pourtour de la mer du Nord et de la Baltique, en particulier à Gotland, Raffelstettin, Prague et Ratisbonne.
        


        
          Cette activité commerciale, à l’origine de la fondation de la Rus’ de Kiev, connaît un coup d’arrêt avec l’instauration du « joug mongol » qui insère la Rus’ dans un nouvel espace économique et coupe, en partie du moins, ses relations avec l’Occident, à l’exception de Novgorod désormais seule porte ouverte de la Rus’ vers l’ouest.
        


        
          À partir du XIVe s., l’activité commerciale connaît une reprise liée à l’ouverture vers l’Occident et au maintien d’anciennes traditions qui perdurent, comme en témoigne le système des impôts toujours perçus sur le transport des marchandises : notamment par le biais des péages/myto, et surtout le péage des ponts. Des impôts sont également perçus sur les marchandises, en particulier le 1/8 perçu à Moscou, Tver’ et Novgorod. Enfin un système d’amendes protège les marchands contre la défaillance des mauvais payeurs, contre les utilisateurs de fausses mesures, et est là pour réguler les transactions.
        


        
          De la Rus’ ancienne vient aussi le système des mesures des marchandises, notamment les mesures de capacité pour le commerce des céréales, surtout le froment, mais aussi les mesures de poids. Des conditions socio-économiques proches, qui voient l’arrivée de pratiques nouvelles et le maintien des pratiques anciennes, caractérisent le domaine financier où la monnaie en fourrure perdure encore pendant longtemps.
        


        
          Un des lieux privilégiés des échanges est Novgorod, où se rencontrent marchands russes et marchands de la Hanse germanique qui y disposent d’un comptoir : le Peterhoff. Deux fois l’an, les caravanes marchandes, par terre, les bateaux, par mer et le Volkhov, amènent les marchandises qui sont échangées. De l’Occident arrivent à Novgorod le sel et le vin de La Rochelle et de Guérande, des villes de Flandre, les draps ; de Scanie, les harengs, et de Pologne, parfois du blé ; en retour, les marchands hanséatiques ramènent de Russie, en Occident, les blés, le miel, la cire et les fourrures si prisées par l’aristocratie. Ces échanges font l’objet de traités de commerce bilingues, en moyen haut allemand et vieux russe, avec la Hanse. De cet emporium du Nord, les produits irriguent les principales villes de la Russie centrale par les fleuves russes et peuvent atteindre les profondeurs de l’Asie centrale. Le produit des transactions commerciales qui ont pour cadre Novgorod alimente aussi pour une large part le tribut mongol.
        


        LA MONNAIE


        
          La monnaie russe apparaît sous Vladimir à la fin du Xe s. Elle est proche du sou d’or byzantin et porte l’effigie du prince russe ou du moins son emblème, le fameux trident sur le revers. Cette monnaie, frappée exclusivement par le prince de Kiev, est en argent. Elle semble avoir attiré l’intérêt du marché Baltique/mer Noire au point, dès le XIe s., de susciter des copies réalisées par les Scandinaves.
        


        
          À côté existe une monnaie de compte, la grivna kun ou « livre de martre », divisée en 25 kuny/martres, 20 nogaty/ monnaies ou 50 rezan/coupures.
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            La monnaie de Vladimir

          

        


        
          Les bouleversements que connaît la Rus’ au cours de la seconde moitié du XIIe s. et au XIIIe s. font entrer le pays dans ce que l’on appelle la « période sans monnaie » qui s’étend de la seconde moitié du XIIe s. au début du XVe s. Il convient de trouver rapidement un substitut à l’argent, et la valeur la plus répandue dans ce pays est bien sûr la fourrure ; c’est donc tout naturellement que la monnaie fourrure (renard, zibeline ou martre) se substitue à l’argent. Quant à ce dernier qui entre en Russie, par Novgorod et par l’ouest, sous forme des gros de Prague, il est utilisé pour acquitter le tribut mongol payé en espèces. Certes les découvertes de nombreux trésors monétaires contenant des gros de Prague montrent qu’une partie de cet argent circulait aussi en Russie, mais il était surtout thésaurisé. Toutefois, au début du XIVe s. apparaît un nouveau vocable : le rubl’, coupe d’un lingot d’argent, dont la première mention date de 1317, et qui devient une unité monétaire généralement admise au cours de la seconde moitié du XIVe s. Mis à part le cas de Tver’, où furent effectivement frappés des roubles d’argent de 120 g environ, au début du XVe s., partout ailleurs le rouble est demeuré une monnaie de compte divisée en 200 dengi qui, eux, furent effectivement des pièces d’argent. Enfin, une monnaie de cuivre apparaît au début du XIVe s. sous le nom tatar de pulo. Cette monnaie de cuivre est utilisée dans le commerce intérieur mais ne remplace pas, loin de là, l’usage des fourrures qui se maintient jusqu’au XVIe s. Le rapport de valeur entre ces différentes monnaies est très variable, car leur poids varie beaucoup d’une principauté à l’autre. Toutefois, à partir du XIVe s., la frappe de la monnaie connaît un incontestable renouveau en Russie. Il est néanmoins intéressant de noter que ce renouveau se fait sans véritable organisation ; il n’y a ni type, ni emblème, ni légende arrêtés. La liberté du monnayeur est totale.
        


        
          C’est Ivan III qui, en 1482, demande au roi de Hongrie Mathias Corvin de lui envoyer des maîtres mineurs pour exploiter les mines d’or et d’argent dont la production permet le retour de la frappe de la monnaie d’or et d’argent à effigie russe et légende latine.

        

      

    

  


  
    
      
        
          L'HOMME RUSSE

        

      

    

  


  
    
      
        V

        

        LE TEMPS


        
          La conception du temps est l’expression des croyances. L’imbrication du paganisme et du christianisme génère souvent un phénomène dit de « double foi » qu’il convient d’analyser avec précision. Les Russes devenus chrétiens ont en effet largement instrumentalisé leur paganisme qui est devenu une source quasi inépuisable de motifs dont se sont emparés sculpteurs et décorateurs, mais ces motifs sont totalement dépourvus de marque d’identité et incapables de générer un phénomène de double foi. C’est dans la confrontation avec le catholicisme que le phénomène de double foi prend sa source, car il introduit l’homme russe dans une autre conception du temps et du salut.
        


        CALENDRIER PAÏEN

        ET CALENDRIER CHRÉTIEN


        
          Le rythme du temps est évidemment fondamental pour l’expression de la vie sociale et religieuse des populations slaves de l’Est. Naturellement, le calendrier, c’est-à-dire l’organisation du temps, est largement tributaire du climat. La longueur des hivers rigoureux et enneigés disparaît brusquement au printemps où la vie semble littéralement sourdre avec violence de la terre russe comme un ruisseau. Il y a donc une forte opposition entre le temps de repliement qui est celui de l’hiver et le temps d’ouverture qu’est le printemps. Ce contraste est parfaitement illustré par les chants et les danses populaires des Slaves de l’Est qui révèlent à satiété ce contraste des mélodies lentes et tristes de l’hiver avec le rythme et la joie des chants et danses estivales.
        


        
          C’est bien sûr au Xe s., avec la christianisation, que les Russes ont adopté le calendrier julien ou ancien style, instauré par Jules César en 46 avant J.-C. et en usage dans le monde byzantin. Les années sont comptées à partir de la création du monde, à partir de la somme des âges des patriarches bibliques, soit 5509/5508 avant J.-C. L’année commence le 1er mars, au moment où débutent les travaux agricoles. C’est le calendrier dit du cycle de mars, en usage en Russie jusqu’en 1343. À partir de cette date, l’Église orthodoxe, pour se conformer aux canons du concile de Nicée, fixe le début de l’année au 1er septembre. Ce jour, Jésus-Christ s’est manifesté au monde, a atteint les sommets montagneux et a commencé à prêcher : c’est le cycle ultramars. Enfin, par un oukase pris en 1700, Pierre le Grand fait compter les années à partir de la naissance du Christ et fixe le début de l’année au 1er janvier. En 1918, l’URSS adopte le calendrier grégorien ou nouveau style qui compte une différence de 13 jours avec le calendrier julien. L’Église orthodoxe russe a conservé l’usage du calendrier julien (ancien style), de sorte que les fêtes fixes sont décalées de 13 jours par rapport au calendrier grégorien en usage en Occident, et surtout l’Église orthodoxe russe considère toujours le mois de septembre comme le premier mois de l’année, sauf pour le calcul de la fête de Pâques pour lequel on fait toujours commencer l’année au mois de mars. 
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            Calendrier des fêtes païennes et chrétiennes

          

        


        
          Le calendrier brodé désignant les fêtes païennes et chrétiennes souligne combien l’emprise du paganisme a été instrumentalisée par le calendrier ecclésiastique pour placer les survivances païennes dans le domaine de la représentation et non dans celui des croyances. C’est pour cette raison que le phénomène de la double foi ou dvoever’e n’est pas perçu par les hiérarques russes par rapport au paganisme, mais par rapport à la foi catholique. Dès lors le paganisme a trouvé dans l’expression artistique un espace privilégié totalement dépourvu de toute signification religieuse.
        


        LES SAISONS


        
          Dans la Russie septentrionale, les saisons fortement contrastées ont une grande importance dans la vie sociale des populations. L’hiver, long et enneigé, contraint l’homme à rester à l’intérieur de son village, de sa maison, en un mot de son milieu. C’est le temps de préparation de la saison estivale à venir, c’est le temps de la mise en état des outils et celui des activités annexes comme le travail du bois, important dans l’économie domestique, comme le travail du lin dont les tissus sont nécessaires pour l’habillement et l’équipement de la maison, comme celui des fourrures qui fournit des revenus d’appoint. Par ailleurs, l’hiver demeure la saison des longues soirées propices à l’expression de la tradition orale, à l’enracinement culturel à travers les hauts faits des preux (bogatyri) dont on récite et chante les épopées (bylines). C’est le temps où des amusements diaboliques sont organisés par des jongleurs chantant des chants païens, les koljady, en particulier entre Noël et l’Épiphanie, mais c’est aussi le temps où la famille se rassemble dans « l’angle saint » devant l’icône sainte dont on attend protection et dons pour toute la famille qui réunit toujours au moins trois générations.
        


        
          Soudain, en quelques semaines, la terre semble rejeter son blanc manteau neigeux, les perce-neige font leur apparition et, sous l’effet des premiers rayons du soleil de printemps, l’eau semble prendre possession du sol ; dans la région de Novgorod ce dégel s’appelle rasputica. C’est lui qui a sauvé la ville de la prise d’assaut par les Mongols, lors de la campagne de 1238-1240. Ce temps est bref : dès que la terre a absorbé l’eau omniprésente, commencent les temps des travaux ruraux que sont les labours et semailles de printemps, puis se succèdent les fenaisons, les moissons, les battages et le retour des labours et des semailles d’hiver. La vie est rude, menée à un rythme rapide, scandée par les fêtes religieuses qui se sont superposées aux fêtes païennes qui remontent à la nuit des temps pour rendre grâce à Dieu de la qualité des récoltes. C’est parallèlement le temps des amours, des jeux et des danses, des fêtes privées et religieuses où chacun se pare de ses atours colorés qui sont autant de signes qui identifient socialement celui ou celle qui les portent.
        


        LES ÂGES DE LA VIE


        
          L’enfance est brève. La mortalité infantile est importante et l’enfant qui a survécu est élevé par les femmes jusqu’à l’âge de 6/7 ans où le garçon est pris en main par son père et initié lentement aux pratiques du travail agricole, d’abord en fournissant une main-d’œuvre d’appoint pour la garde du petit bétail, les oies, les poules, puis les porcs et les moutons, enfin le gros bétail, les bovins et les chevaux. Alors l’adolescent, devenu homme, participe aux travaux de la terre à part entière. L’entrée dans la vie économique du jeune homme coïncide généralement avec le mariage dont la conclusion est le résultat d’un accord conclu entre les deux familles par l’intermédiaire souvent de marieuses. Dans la majorité des cas, l’épouse est sensiblement plus jeune que l’époux. Il faut rappeler que l’Église orthodoxe autorise trois mariages, mais interdit le mariage « entre gens du même sang ou alliés entre eux ou liés par des relations de parrainage ». Les popes percevaient des droits sur les mariages et délivraient aux époux un certificat autorisant le mariage après vérification des empêchements : c’est la znamennaja gramota.
        


        
          La fin de la vie se fait à l’intérieur du groupe familial au sein duquel il n’y a pas sacralisation de l’âge. Le système du starčestvo, de l’ancienneté, valide exclusivement la compétence acquise et non pas la sacralité de l’âge. À la différence du mariage, sur lequel le pope lève une taxe, ni l’ensevelissement du défunt, ni le lieu de sépulture ne sont soumis à redevance. On ne vend pas un emplacement dans ou près de l’église ; le pope doit alors se contenter des dons que les bons chrétiens offrent pour la commémoration de l’âme du défunt. Telles sont les règles que prescrit le concile des 100 chapitres, ou Stoglav, de 1551.
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            La gusli

          

        


        
          Ces étapes de la vie sont accompagnées de rites de passage qui sont l’occasion de fêtes et de chants où s’exhibent des troupes de jongleurs, plus ou moins brigands, qui contraignent les paysans à les entretenir. À ces spectacles sont présentés des montreurs d’ours, interprétés des chants et des danses accompagnés par les gusli. Ces chants et ces danses étaient pour le moins scabreux au point de scandaliser le voyageur allemand du XVIIe s., Olearius, qui nous donne force détails sur ces fêtes populaires.
        

      

    


    
      
        
          

        


        
          
            L’entrée du Christ à Jérusalem
          


          
            d’après Olearius
          


          
            (Moscou, le 10 avril 1636)
          


          
            

          


          
            « Le dixième qui était le jour de Pâques, les Moscovites firent une belle procession, pour représenter l’entrée de notre Seigneur à Jérusalem. Et afin que nous puissions la voir à notre aise, parce que nous avions manifesté du désir pour cela, le Grand Duc (le tsar Mikhaïl Fedorovic, 1613-1645) envoya aux ambassadeurs leurs deux chevaux ordinaires, et quinze autres pour leur suite. Il nous fit aussi garder un lieu un peu élevé auprès de la porte du château, d’où lk’on fit retirer le peuple qui s’y trouvait, au nombre de dix mille personnes. Les ambassadeurs de Perse eurent leur place derrière nous, sur le petit théâtre […] Le Grand Duc, après avoir assisté au service de l’Église Notre-Dame (la cathédrale de la Dormition) sortit du château avec le patriarche (Josaphat Ier, 1634-1640), en fort bon ordre. Premièrement marchait un très grand chariot fait d’ais cloués ensemble, mais bas monté, traînant un arbre duquel pendaient force pommes, figues et raisins, sur lesquels étaient assis quatre garçons avec leurs surplis, qui chantaient le Hosanna.
          


          
            

          


          
            Après cela suivaient plusieurs prêtres avec leurs surplis et chasubles, portant plusieurs croix, bannières et images, sur de longues perches, dont les uns chantaient et les autres encensaient le peuple. À la suite de cela marchaient les principaux marchands, après eux les secrétaires d’État, commis, secrétaires, princes et boyards, tenant la plupart des palmes à la main, et précédant immédiatement le Grand Duc, qui était très richement vêtu, ayant la couronne sur la tête et était mené sous les bras par les deux principaux conseillers d’État, le prince Ivan Borisovi? ?erkasskij, et le prince Alexis Mikhajlovic L’vov, et tenait lui-même par la bride le cheval du patriarche qui était couvert de drap et déguisé en âne (l’âne n’existe quasiment pas en Russie). Le patriarche qui le montait  avait sur la tête un bonnet rond de satin blanc, en broderie de très belles perles, et par-dessus une très riche couronne. Il tenait de la main droite une belle croix de diamants, dont il se servait pour bénir le peuple, qui recevait la bénédiction avec beaucoup de soumission, baissant la tête, faisant incessamment le signe de croix. Il avait auprès et derrière lui les métropolites, les évêques et autres prêtres dont les uns portaient des livres et les autres des encensoirs. Il s’y trouva près de cinquante jeunes garçons, la plupart vêtus de rouge, qui ôtaient leurs casaques et les mettaient sur le chemin : les autres avaient des pièces de drap d’une aune de long, de toutes sortes de couleurs, qu’ils couchaient par terre, pour y faire passer le Grand Duc et le patriarche. Le Grand Duc, étant arrivé vis-à-vis du lieu où nous étions, s’arrêta, et nous envoya son premier truchement, Jean Helmes, pour nous demander l’état de notre santé, et ne fit continuer la procession que l’on ne lui eût porté notre réponse. Après cela, il entra dans l’Église, où il demeura environ une demi-heure. Au retour, il s’arrêta encore au même lieu, pour faire dire aux ambassadeurs qu’il leur enverrait à dîner de sa table, ce qu’il ne fit pourtant pas ; mais au lieu de cela l’on nous doubla notre ordinaire. L’honneur que le Grand Duc faisait au patriarche de lui mener son cheval lui vaut quatre cents écus, que le patriarche est obligé de lui donner.
          


          
            (Relation du voyage de Moscovie, de Tartarie et de Perse fait à l’occasion d’une ambassade envoyée au Grand Duc et au Roy de Perse […] À Paris chez François Clouzier en la cour du Palais, MDCLVI, p. 75-77.)
          


          
            

          


          
            (Transcription modernisée par J.-P. Arrignon.)
          

        

      

    


    
      

    

  


  
    
      
        VI

        

        LA RELIGION


        
          C’est en 988/989 que le prince Vladimir et son peuple deviennent chrétiens. Ils reçoivent de Constantinople un christianisme parfaitement élaboré par les sept saints conciles œcuméniques. La Russie n’a pas connu le baptême du sang et le martyre, de sorte que le concept de reliques est difficile à assimiler. L’orthodoxie se répand lentement dans le pays sans véritable résistance païenne et assure l’unité de la terre russe, quelles que soient les péripéties politiques qui marquent le Moyen Âge russe. Dans ce contexte, le phénomène de « double foi / dvoevere » ne se présente pas comme le maintien d’une religion organisée, mais bien comme un identifiant culturel.
        


        LES DIVINITÉS PAÏENNES


        
          Le paganisme slave est un phénomène beaucoup plus complexe qu’on ne l’a longtemps cru. En effet, il se structure sous l’influence de deux grands espaces culturels qui l’ont profondément marqué : le monde germanique et le monde iranien. Nourri à ces deux espaces, le paganisme slave est assez bien connu par des documents écrits comme le célèbre « Dit sur les idoles/Slovo o idolakh » attribué au fameux higoumène Daniel qui visite la Palestine en 1106/1107 et qui aurait écrit ce texte entre 1113 et 1116, par l’archéologie qui a livré des temples et des idoles dont l’attribution est parfois délicate, ainsi l’idole de Zbrucz (dessin), enfin par le décor stylisé des tissus dont l’étude est souvent enrichissante.
        


        
          Le paganisme slave se développe dans le temps en quatre périodes :
        


        
          Le temps du culte des vampires et des sirènes : c’est le temps de l’animisme primitif avec un dualisme puissamment exprimé. Il prend naissance dans les profondeurs de l’économie de la chasse, peut-être dès le paléolithique voire le mésolithique, mais reste vivant au moins jusqu’à l’époque de la rédaction du Dit sur les idoles, soit le XIIe s.
        


        
          Il est possible que les rožanitsy/divinités agraires ne soient que la transformation des bienveillantes sirènes/beregin’. Le culte de Rod, dieu universel de toute la nature et de la fertilité, correspond en effet à la prépondérance de l’économie agraire et à l’époque où les Slaves sont dépendants des Grecs et des Romains, soit à la période dite de l’âge de fer.
        


        
          Le culte de Perun correspond au dieu protecteur des cercles des družiny princières de la Rus’ de Kiev. Il convient de rappeler que le culte guerrier du dieu de l’orage apparaît tardivement à l’époque de l’apparition de l’État russe.
        


        
          Les Slaves orientaux ont naturellement leurs divinités. Les chroniques russes citent les noms des divinités dont Vladimir organise le culte en 980. Ce sont Perun, Stribog, Daž’bog, Khors, Simargl’ et la déesse Mokos’. En outre, sont mentionnés par ailleurs Volos, Svarog, Rod et les rožanicy.
        


        
          Au premier rang des divinités vénérées par les Russes se trouve Perun, dieu de l’orage, des tempêtes et de l’éclair, largement célébré dans la Rus’ du Xe s. où ses sanctuaires ont été mis au jour à Kiev et à Peryn, près de Novgorod. Quand Vladimir reçoit le baptême, il entreprend de détruire l’idole de Perun du sanctuaire de Kiev. Celle-ci, à tête d’argent et moustache d’or, ne fut pas brisée à la hache, ni brûlée comme il était d’usage de le faire pour les autres idoles, mais renversée et traînée de la colline où elle se trouvait, par 12 hommes, jusqu’au Dnepr, pour qu’elle se fracasse sur les rapides ; échappant cependant à ceux-ci, la statue de Perun s’échoua sur une île (à l’évidence l’île de Khortica) à l’embouchure du Dnepr, où, jusqu’à ce jour, elle est vénérée, nous apprend la Chronique des temps passés.
        


        
          À l’époque chrétienne, l’image de Perun a été recouverte par celle du prophète Élie monté aux cieux sur un char de feu. Le 20 juillet, jour de la Saint-Élie, fête très solennelle pour toute la Russie, est aussi le jour de Perun qui est symbolisé par une énorme roue à 6 rayons. Ainsi les divinités païennes ont été rapidement associées aux principales figures chrétiennes, sans pour autant présenter une menace pour ces dernières. Leur souvenir a été instrumentalisé dans le décor et les images stylisés dont se sont emparés sculpteurs et tisserands.
        


        
          Les Russes vénèrent aussi Daz’bog, dieu du soleil brillant, dispensateur de chaleur et de lumière, et Volos, protecteur des troupeaux et de l’agriculture, peut-être aussi de la fécondité. Après la christianisation, Volos s’est confondu avec saint Blaise de Sébaste. Il est intéressant de noter que le jour de la Saint-Blaise, le 11 février, on a coutume de nourrir le troupeau avec du pain bénit et de lui faire boire de l’eau bénite. La Vie d’Abraham de Rostov nous raconte qu’au XIe s., à Rostov, on vénérait encore une idole de Volos. À l’endroit où se dressait l’idole, Abraham  de Rostov édifie une petite église qu’il consacre non pas à saint Blaise, mais à la Transfiguration du Sauveur. Habituellement, on consacrait les églises que l’on édifiait sur des lieux de culte des idoles païennes au saint qui était plus ou moins leur correspondant. Si Abraham renonce à cette pratique, c’est probablement parce qu’il veut éviter que le calendrier des fêtes chrétiennes ne dissimule son prototype païen.

        


        
          Font également l’objet d’un culte, Stribog, dieu du vent, Mokoš, déesse peut-être d’origine finnoise, enfin Khors et Simargl’, divinités iraniennes. La déesse Mokošest une des divinités féminines les plus mystérieuses et controversées, bien qu’elle fasse partie du panthéon de Vladimir. Elle semble avoir été la déesse des bonnes récoltes, de la chance. La déesse féminine représentée sur l’idole de Zbrucz, tenant une corne d’abondance dans la main, peut être assimilée à Mokoš. Pourtant, le « Dit sur les idoles » l’assimile aux sirènes (rusalki). Enfin, dans la Russie septentrionale, au XIXe s., on assimile Mokoš au culte de sainte Parascève/Pjatnica, dispensatrice de biens et de richesse, protectrice des mariages. Sainte Parascève-Pjatnica comme Mokoš et ses sirènes sont liées à l’eau ; elle protège par l’intermédiaire des saintes sources curatives et des saints puits. Sont en effet bien connues les « sources piatnitci » (pjatnitskie rodniki). La fête de sainte Parascève est célébrée le 28 octobre. Son culte s’est répandu en Russie du Nord à partir du XIIe s. Une église de Sainte-Parascève est construite à Novgorod sur la place du marché en 1207. La grande importance de son culte lui vaut de bénéficier d’un jour particulier de la semaine : le vendredi (pjatnica) qui, depuis les temps immémoriaux, est le jour du commerce et du marché en Russie.

        


        
          Le dieu Simargl’, divinité du monde inférieur, est représenté sous la forme d’un chien ailé, protégeant les semences et les semailles. Le dieu perse Ahura-Mazda confia à Senmurv le soin de l’arbre céleste de toutes les semences. Simargl’-Senmurv aurait personnifié le « bien armé » : lors de ses fonctions agraires pacifiques, il est présenté avec des griffes, des dents, et par-dessus le marché, des ailes. Il est le protecteur des surfaces ensemencées. Plus tardivement, Simargl’ prit le nom de Pereplut. Il est alors associé aux racines végétales. Son culte est étroitement lié aux cours d’eau, aux fêtes en l’honneur des sirènes (rusalki) qui se déroulent pendant la semaine du 14 au 19 juin.
        


        
          Remontant à des temps très anciens, d’origine également iranienne, via le monde scythe, Khors, qui signifie rond, est le dieu du soleil en tant qu’astre du jour. Son nom s’est conservé dans le lexique du XIXe s. pour désigner la danse que l’on appelle ronde (khorovod).
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            Le dieu Simargl’

          

        


        
          C’est sur un paganisme bien structuré, en symbiose parfaite avec les forces de la nature, rythmant le temps cyclique de la nature, que le christianisme se répand à partir de la fin du IXe s.
        


        LE CHRISTIANISME ORTHODOXE


        
          Le christianisme orthodoxe pénètre la « terre russe » (russkaja zemlja) lentement, par osmose, le long de la « route des Varègues aux Grecs » que parcourent nombre de Scandinaves convertis au christianisme au sein des armées byzantines, milieu particulièrement chrétien, dans lesquelles ils avaient servi comme mercenaires. Rappelons par exemple la célèbre « garde varangue » qui constitue la garde personnelle des empereurs. Or nombre de ces soldats, Varègues chrétiens sur la route du retour, s’arrêtent à Kiev où ils s’installent. Le nombre des chrétiens d’origine varègue et khazare s’accroît semble-t-il assez rapidement pour qu’en 944 Igor prête serment avec la « Rus’ païenne » sur la colline où se dresse l’idole de Perun, mais ceux qui, de la Rus’, sont chrétiens, prêtent serment en l’église Saint-Élie de Kiev. Ainsi, au milieu du Xe s., la communauté chrétienne s’est sensiblement développée, au point de constituer une force politique reconnue au sein de la Rus’, qui s’exprime à l’occasion de la conclusion du traité byzantino-russe de 944 (cf. La christianisation, chap. I).
        


        
          Cette première phase de christianisation illustre le développement urbain de Kiev, centre commercial et politique majeur de l’Europe septentrionnale, où toutes les communautés ethniques et religieuses ont leur place dans un esprit de tolérance qui doit être souligné.
        


        
          C’est dans cette ouverture du paganisme vers les religions monothéistes qu’il faut lire le baptême de la princesse russe Olga, entrée à titre personnel dans la religion du Christ, vers la fin de l’année 959. Cette conversion suscite une inquiétude certaine dans les milieux politiques de la Rus’ et pousse son fils Svjatoslav (vers 960-972) à évincer, en 960, sa mère-régente, Olga, pour assumer lui-même, dans le paganisme restauré, la direction du tout jeune État russe.
        


        
          La conversion des milieux politiques russes au christianisme est le fait de Vladimir (980-1015), le fils de Svjatoslav. Après avoir tenté, dès son avènement en 980, d’imposer un pouvoir centralisé sur l’ensemble du territoire russe, de Novgorod à Kiev, en s’appuyant sur le culte du dieu païen Perun, il sait tirer profit de la situation difficile que traverse la dynastie macédonienne, menacée par le soulèvement de l’armée byzantine sous la conduite de Bardas Phocas, qui se proclame empereur le 14 septembre 987, et menace les empereurs légitimes Constantin VIII et Basile II, enfermés dans Constantinople. Isolés dans la capitale, les deux empereurs envoient à Kiev une délégation conduite par l’évêque Théophylacte d’Ochrid dans le but de faire jouer le traité russo-byzantin de 971. C’est au cours des négociations menées à Kiev d’octobre à décembre 987 que l’accord entre les Russes et les Byzantins est conclu. Les premiers s’engagent à fournir les troupes nécessaires pour combattre l’usurpateur, et il ne s’agit pas de troupes d’appoint, mais du corps de bataille proprement dit ; les Byzantins acceptent le principe d’une union matrimoniale entre le prince russe et la dynastie impériale. Anne, la sœur des empereurs, née dans la pourpre impériale, d’où son surnom de Porphyrogénète, fera entrer Vladimir dans la légitimité de la maison impériale byzantine. Le prix de cette concession sans précédent est bien sûr l’adoption du christianisme par le prince russe. Il reçoit alors, à Kiev, des mains de Théophylacte d’Ochrid, la prima signatio qui fait de lui un catéchumène.
        


        
          Dès le printemps 988, Vladimir accompagne son armée jusqu’aux rapides du Dnepr. Fin janvier/début février 989, l’armée russe écrase une première fois l’armée de Bardas Phocas, à Chrysopolis, puis une deuxième fois le 13 avril 989 à Abydos, bataille au cours de laquelle Bardas Phocas trouve la mort. La dynastie byzantine des Macédoniens est sauvée.
        


        
          Dès la fin du mois d’avril 989, Vladimir vient en personne assiéger et prendre la ville de Cherson restée entre les mains des partisans des usurpateurs. Il y accueille Anne, la sœur des empereurs Constantin VIII et Basile II. Il reçoit le baptême dans la ville, probablement le dimanche de Pentecôte, le 19 mai 989, et y célèbre son mariage avec la princesse porphyrogénète.
        


        
          Courant juin 989, les époux partent de la grande ville portuaire byzantine pour Kiev et, le 15 août 989 probablement, a lieu le baptême des Kiéviens dans le Dnepr, c’est-à-dire le baptême de la družina du prince qui manifeste ainsi son adhésion à la nouvelle foi. La Rus’ de Kiev est devenue chrétienne.
        


        
          Il est à retenir que la christianisation de la Rus’ s’est produite sans susciter de violentes réactions païennes. La Rus’ n’a pas connu le baptême du sang. Il lui faudra du temps pour comprendre la place et le rôle des martyrs dans la liturgie, et cela explique que les églises primitives sont toutes placées sous les vocables des fêtes christologiques ou mariales ou, pour les plus importantes, sous le vocable de l’église mère : Sainte-Sophie de Constantinople. D’autre part, il convient de bien considérer la date de la christianisation de la Rus’ à la fin du Xe s., c’est-à-dire qu’elle adhère à un christianisme parfaitement élaboré dont la théologie a été définie lors des sept saints conciles œcuméniques. Les Russes en effet sont étymologiquement orthodoxes dans la mesure où ils n’ont pas connu les mouvements hérétiques. L’Église russe n’a connu qu’un seul schisme ou raskol, celui des « vieux-croyants » au XVIe s. suite aux réformes entreprises par le patriarche Nikon (1652-1666) à Moscou. Aujourd’hui encore existent en Russie des communautés de vieux-croyants (staroobrjadci) qui célèbrent leur liturgie, les uns avec des prêtres (popes/popovci), les autres sans (bezpopovci), selon un rituel particulier qui comporte une foule de signes de croix et de proskynèses.
        


        LES FÊTES PAÏENNES


        
          Les fêtes païennes et religieuses, dans la majorité des cas, se superposent les unes aux autres. D’aucuns ont voulu y voir un phénomène particulier de double foi ou dvoevere. En réalité, le phénomène est plus complexe. Le paganisme a en effet été instrumentalisé par la représentation stylisée que l’on trouve notamment sur les tissus mais aussi dans les décors, comme ces marques de potiers qui à l’origine étaient des signes magiques, mais dont on a oublié la signification. Le véritable dvoevere, comme l’explique l’évêque de Novgorod Niphonte au XIIe s. dans ses Réponses au moine Kirik, s’applique au christianisme latin et orthodoxe. Dans cette hypothèse s’exprime un phénomène de double foi, par rapport à l’Occident latin et au monde orthodoxe mais pas dans un rapport au paganisme. Ce dernier n’est pas un adversaire de l’Église, il n’est qu’une survivance qui se poursuit dans le domaine esthétique.
        


        
          Parmi les fêtes païennes qui ont perduré, citons :
        


        Kupala



        
          Fête liée au solstice d’été que le christianisme a assimilée à la fête de la naissance de saint Jean-Baptiste, le 24 juin (selon l’ancien style). Les traditions populaires conservent le souvenir du jour d’Ivan Kupalo et gardent encore la majeure partie des rites païens antérieurs, par exemple sauter par dessus un feu de bois, jeter dans l’eau des couronnes. Aujourd’hui, la fête des kupala a perdu son contenu religieux, mais a conservé les principaux éléments de son rituel populaire. Elle est perçue comme une fête de l’été et de la jeunesse, toujours célébrée surtout en Ukraine et Lituanie.
        


        Maslenica


        
          C’est une fête qui marque la fin de l’hiver et l’arrivée du printemps. Elle comporte de puissants traits du culte des ancêtres et agraires. Son rituel, profondément marqué de traits magiques liés aux récoltes à venir, s’exprime jusqu’au XXe s. par des scènes d’érotisme sacré, liées à la magie de la fertilité. Quant au trait du culte des ancêtres, il apparaît dans le nom du jour de la fête : le vendredi est la soirée de la belle-mère/tuščiny vecerki, le samedi est la veillée des belles-sœurs, le dimanche est le jour de la crêpe rappelant le rituel du repas des Slaves orientaux. L’Église orthodoxe russe a inséré la maslenica dans son calendrier liturgique sous le nom de semaine de carême/mjasopostnaja. Au cours de cette semaine, les croyants s’interdisent de manger de la viande, mais peuvent consommer du beurre, du fromage et du poisson.
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            Idole de Zbrucz

          

        


        Rožanicy


        
          [image: Image] Représentation des rožanicy sous la forme de deux femmes assimilées à Anne et Marie
        


        
          Expression sacré du clan (rod), les rožanicy représentent les forces de la reproduction, inhérentes à chaque clan. À l’origine, le culte de Rod avait un caractère phallique car chaque clan vénérait son ancêtre (praščur) et invoquait la protection des gardiens de la maison, les (domovoï). Leur culte diffère des autres rites païens surtout par ses repas visibles, à découvert et solennels en l’honneur des divinités, partiellement dissimulés par les solennités en l’honneur de la Mère de Dieu. Jusqu’au XIIe s., on offrait encore du lait caillé et de la nourriture à Rod et ses rožanicy, en dépit des mises en garde du clergé pour éradiquer ces pratiques issues du paganisme. Ces offrandes inquiètent les ecclésiastiques car c’est, avec le festin rituel que l’on appelle toujours « la deuxième offrande », la manifestation la plus apparente et la plus difficile à combattre de la survivance du paganisme. Si l’on s’en réfère à Niphonte, l’évêque de Novgorod de la seconde moitié du XIIe s., les rožanicy étaient deux, la mère et la fille.
        


        
          La place dans le calendrier de la fête des rozanicy aide à en comprendre la signification. La fête de la naissance de la Mère de Dieu est célébrée par l’Église le 8 septembre. Pour tous les Slaves de l’Est, c’est la fête des récoltes, celle qui marque l’achèvement du principal cycle des travaux agricoles. Ainsi, les rožanicy ont peu à peu été assimilées à Anne, la mère de Marie, et à Marie, la mère du Christ, qui reçoivent les offrandes des récoltes et illustrent l’instrumentalisation des anciens rites païens par le christianisme.
        


        LES FÊTES CHRÉTIENNES


        
          Le fait que certains fêtes païennes perdurent, le plus souvent en superposition avec les fêtes chrétiennes, ne doit pas dissimuler le fait que ce sont les fêtes chrétiennes qui rythment la vie liturgique et la vie quotidienne de l’homme russe. Les fêtes, célébrées en l’honneur du Christ, de la Mère de Dieu et des saints, sont classées en grandes, petites et moyennes. Au nombre des grandes fêtes, il faut citer celles que l’on appelle les fêtes fixes qui s’organisent autour du solstice d’hiver et ont pour thème central le jour de Noël, la Nativité du Christ dont le sens premier est l’Incarnation. Ces fêtes fixes sont les suivantes : la Nativité de la Vierge (8 septembre) ; l’Entrée au Temple de la très sainte Mère de Dieu (21 novembre) ; la Nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ (25 décembre) ; la Théophanie ou Baptême du Christ (6 janvier) ; la Sainte Rencontre du Christ au Temple (2 février) ; l’Annonciation (25 mars) ; l’Exaltation de la Croix (14 septembre) ; la Transfiguration (6 août) et la Dormition (15 août).
        


        
          L’autre pôle des fêtes chrétiennes est organisé autour de la Résurrection, c’est la « Fête des fêtes » ; elles constituent les fêtes mobiles, car elles sont ordonnées selon un cycle mobile établi à partir de la date de Pâques qui varie d’année en année. Tous les événements sont donc calculés par rapport à Pâques : le Carême, 40 jours avant la semaine sainte ; les Rameaux, une semaine avant la Résurrection ; l’Ascension, 40 jours après Pâques, et la Pentecôte, le 50e jour après le dimanche de Pâques.
        


        
          À ces fêtes fixes et mobiles s’ajoute aussi un très grand nombre de fêtes des saints parmi lesquels sont particulièrement honorés saint Nicolas le Thaumaturge auquel sont consacrées deux fêtes : la Saint-Nicolas de printemps et celle d’hiver ; la fête du prophète Élie (jour d’Élie), celle de saint Georges le Victorieux (jour de Saint-Georges) ; la fête de tous les saints qui illuminent la terre russe et beaucoup d’autres.
        


        
          

        


        
          Toutes ces fêtes ont un service liturgique solennel et ont engendré nombre d’icônes qui ont joué un rôle considérable dans la formation de la spiritualité russe.
        


        LES ÉGLISES

        ET LES MONASTÈRES


        
          Le christianisme s’est naturellement diffusé à travers les églises et les monastères qui sont les signes visibles de la présence chrétienne, l’illustration du macrocosme à travers le microcosme qu’est l’église.
        


        
          Au premier rang des églises, une place particulière doit être accordée aux 18 églises cathédrales qui ont été édifiées entre le Xe s. et 1261. Il est très probable que la première église cathédrale édifiée en briques à Kiev ait été l’église de la Mère-de-Dieu, dite de la Dîme, construite de 990 à 996, remplacée par Sainte-Sophie, élevée à la demande de Jaroslav entre 1037 et 1051.
        


        
          Il est intéressant de noter d’une part la concentration des fondations de sièges épiscopaux sur la frontière occidentale de la Rus’, du nord au sud, Cholm (vers 1230), Vladimir de Volhynie (1078-1085), Lucesk (vers 1235-1250), Peremysl’ (1219-1220) et Galic (1147-1156). Toutes ces créations semblent bien montrer la volonté de l’Église russe de fermer la frontière occidentale à la pénétration de la poussée latine particulièrement vive dans cette première partie du XIIIe s. La crainte est d’autant plus grande que la collusion avec la foi latine est perçue comme génératrice de la double foi ou dvoevere ; d’autre part il convient de relever les vocables auxquels ces églises sont consacrées. Sur les 18 cathédrales datant de la période prémongole, trois sont consacrées à la Sagesse divine et se placent dans la filiation directe de Sainte-Sophie de Constantinople. Ce sont Kiev, Novgorod et Polotsk, toutes les trois de la fin du Xe s. et du début du XIe s. et parfaitement situées sur la « route des Varègues aux Grecs ». Incontestablement elles soulignent l’héritage constantinopolitain de la christianisation. Sur ce plan, l’Église russe se présente comme la « fille aînée » de Constantinople demeurant fidèle à l’oikouménè byzantine qui rassemble les États chrétiens sous la tutelle impériale jusqu’en 1453. Aussi, c’est tout naturellement qu’une fois la « Ville gardée de Dieu », la « ville impériale », « Tsargrad » tombée sous le joug turc, Moscou revendique par ses autorités religieuses l’héritage impérial, et que les clercs de la Russie développent l’idéologie de « Moscou, troisième Rome » au XVIe s., affirmant que les deux premières Rome (la Rome antique et Constantinople) sont tombées, mais que la troisième est debout et de quatrième il n’y aura pas.
        


        
          Quant aux autres cathédrales, sept sont consacrées à la Mère de Dieu, toutes édifiées de 1073 à 1214, une à saint Michel, une à saint Georges, une à saint Jean-Baptiste, une à saint Jean l’Apôtre. Comme nous le constatons, l’essentiel des dédicaces se rapporte à la Mère de Dieu, soulignant ainsi la piété mariale primitive qui caractérise la Russie et qu’illustre superbement l’icône dite de la « Vierge de Vladimir » et la pénétration difficile et lente du culte des saints et des reliques qui l’accompagnent.
        


        
          Quant aux monastères, ils apparaissent en Russie dès l’époque de Vladimir et Jaroslav sous l’aspect de communautés d’ermites qui s’installent dans des grottes comme celles qui se trouvent à proximité de Kiev où va se construire le plus célèbre monastère russe, le monastère des Grottes (Pečerskaja Lavra). Là ils vivent leur spiritualité sur un mode idiorythmique.
        


        
          De même que l’Église séculière s’organise autour des cathédrales, de même l’Église régulière se structure en communautés qui vont donner naissance à des monastères dont les plus importants sont qualifiés de Laure (Lavra). À l’origine ce mot grec désigne un quartier d’une ville et par extension un espace urbanisé protégé par une palissade. Le titre de Laure est accordé aux monastères les plus importants. Il y en a 4 qui, en Russie, bénéficient de cette titulature, le monastère des Grottes de Kiev (Kievo-Pečerskaja Lavra) qui a reçu ce titre en 1688, la Laure de la Trinité-Saint-Serge (Troice-Sergieva Lavra) depuis 1744 ; la Laure Alexandre Nevskij (Aleksandro-Nievskaja Lavra) de Saint-Petersbourg depuis 1797, enfin, la Laure de Pocaev en Volhynie (Počaevskaja Lavra) depuis 1833.
        


        
          

        


        
          Le monastère des Grottes de Kiev, le plus ancien monastère d’hommes de la Rus’ de Kiev, a été fondé en 1062, près de Kiev, par Théodose, ascète et reclus, disciple et ami d’Antoine des Grottes, sous le règne du prince Izjaslav Jaroslavic (1054-1068, puis 1069-1073, enfin 1077-1078), là où vivaient des moines dans des grottes naturelles sur le coteau qui domine le Dnepr. Il organise la vie monastique sur le modèle byzantin et y implante la règle du monastère du Stoudios de Constantinople. Plus tard, ces galeries souterraines sont utilisées jusqu’au XVIe s. comme cimetière de la communauté. À partir du XIe s., le monastère joue un rôle essentiel dans l’organisation de la vie religieuse russe et dans les relations entre les princes et l’Église. Très puissant propriétaire foncier, le monastère soutient la politique des princes de Kiev pour affermir leur pouvoir et leur indépendance à l’égard de l’Église de Constantinople, représentée à Kiev par le métropolite, nommé par l’empereur et le patriarche sur proposition du « synode permanent » (synodos endemousa) de Constantinople.
        


        
          Aux XIe-XIIe s., le monastère des Grottes est un lieu privilégié où la culture russe prend sa source dans les travaux des copistes et des traducteurs qui font des Russes les héritiers de Byzance. (cf. Traduction, chap. VII). C’est dans ce monastère qu’a vécu le moine-chroniqueur Nestor qui vers 1113 a compilé la célèbre Chronique des temps passés (Povest’ vremennykh let) qui trace l’histoire primitive de la Rus’ de Kiev. Au XIIIe s. y fut aussi composé le non moins célèbre Paterikon de Kiev (Kievo-pecerskij Paterik) rapportant les hauts faits des premiers moines les plus illustres du monastère des Grottes. Au cœur du monastère s’élève l’église de la Dormition (Uspenskij sobor), chef-d’œuvre de l’architecture russe du XIe s., détruite en 1943 et aujourd’hui reconstruite. Le monastère des Grottes de Kiev est toujours rattaché à l’obédience du patriarche de Moscou et non à celle du patriarche de Kiev.
        


        
          

        


        
          La Laure de la Trinité-Saint-Serge (plan 9) a été fondée par saint Serge de Radonège (vers 1314-1392). Très attirés par la vie solitaire, à 20 ans Serge et son frère Barthélemy se retirent dans les forêts près du village de Radonège où ils installent une chapelle et une cellule qui drainent bientôt moines et paysans en nombre important. En 1355, le patriarche de Constantinople lui conseille d’introduire dans sa communauté la « vie en commun » selon la règle stoudite, ce qui se fit non sans difficultés. C’est à partir de 1363 que se développe le rôle politique de saint Serge, rôle qui culmine lors de la bénédiction de l’armée russe du prince Dmitrij Donskoj qui va affronter les Tatars sur le champ de bataille de Kulikovo polje, le 8 septembre 1380.
        


        
          La spiritualité de saint Serge est tout organisée autour de l’obéissance, la soumission à l’ordinaire et le travail manuel. En outre, le moine ne doit pas fuir le monde mais « être présent au monde et témoigner de sa foi par son action auprès de ceux qui sollicitent son réconfort, pauvres et déshérités, riches et puissants ». Désigné aux hommes comme l’élu de Dieu, marqué de l’Esprit saint, compagnon ici-bas des anges, il exerce une influence considérable sur ses contemporains et ses disciples. Ces derniers fondent une trentaine de monastères, ce qui fait de lui l’initiateur de l’âge d’or du monachisme russe qu’est la période des XVe-XVIe s. 

        


        
          Ce monastère est rapidement devenu un lieu privilégié de pèlerinage, véritable équivalent de Saint-Jacques-de-Compostelle pour les Occidentaux. Incarnant la légitimité dynastique, il joue un rôle majeur dans l’histoire russe, notamment lors du « temps des troubles » (1605-1613). Résidence d’été des patriarches de Moscou, le monastère est aujourd’hui l’un des plus grands centres de théologie du pays.
        


        
          C’est dans ce monastère, que, après le raid dévastateur du khan Iédigey de 1408-1409, œuvrent les deux maîtres de l’iconographie russe, Daniel le Moine et Andrej Rublev qui reçurent la charge d’assurer la décoration de la nouvelle église de la Trinité. C’est pour l’iconostase de celle-ci qu’Andrej Rublev exécute l’icône de la Trinité que l’on appelle aujourd’hui « l’icône des icônes » tant sa perfection est absolue.
        


        
          

        


        
          La Laure Alexandre Nevskij de Saint-Petersbourg.
        


        
          Alexandre Nevskij, prince de Novgorod de 1236 à 1252, puis grand-prince de Vladimir de 1252 à 1263, tire sa réputation de ses victoires remportées sur la Néva contre les Suédois, le 15 juillet 1240, et contre les chevaliers Teutoniques sur le lac Tchoude (cf. La bataille du lac des Glaces, chap. II), le 5 avril 1242, mais aussi de son activité politique entièrement occupée à tisser des liens solides avec les Tatars de la Horde d’or, enfin de son hostilité marquée à l’égard de l’Église catholique. Il est canonisé en 1381 par Cyprien, le nouveau « métropolite de Kiev et de toute la Russie » dans une perspective politique qui vise à sacraliser la dynastie des princes de Moscou dont Alexandre est le fondateur. Le centre de son culte est le monastère de la Naissance de la Vierge à Vladimir-sur-Kljazma, jusqu’à ce que Pierre le Grand décide de transférer le corps du saint dans sa nouvelle capitale, Saint-Pétersbourg, décision prise après sa victoire sur Charles XII de Suède à Poltava en 1709. La construction de la Laure commence en 1713, le transfert des reliques a lieu le 30 août 1724, mais elle ne jouit jamais d’une réputation spirituelle aussi grande que celles des deux précédentes Laures. Aujourd’hui sa réputation lui vient du cimetière attenant la Laure où sont inhumés les plus grands artistes, lettrés et musiciens des XVIIIe et XIXe s. russes.
        


        
          

        


        
          La Laure de la Dormition de Počaev a été fondée après 1240 par des moines du monastère des Grottes qui avaient fui Kiev après la destruction mongole. Aux XVIe et XVIIe s., elle est devenue le centre de la résistance aux tentatives de conversion de la population au catholicisme. À l’époque de l’emprise catholique, elle fut fermée, puis réouverte. De 1713 à 1831, elle est confiée à la direction des uniates, nom par lequel on désigne les croyants de rite slavon qui se placent sous l’obédience du pape. Laure depuis 1833, elle s’est vouée à faire rayonner le culte des objets sacrés qu’elle détient, notamment des reliques du pied de la Vierge. Au début du XXe s. elle est un centre actif de lutte et de propagande antirévolutionnaire à travers la publication des « feuillets de Počaev » (Pocaevskie litski). Aujourd’hui c’est un monastère d’hommes qui se consacre uniquement à la vie spirituelle.
        


        
          

        


        
          La dynamique de la vie monastique a connu en Russie, surtout entre les XIVe et XVIe s., une impressionnante impulsion. C’est pour cette raison que l’on appelle cette période « l’âge d’or du monachisme » russe. C’est également la période qui voit se constituer la grande propriété monastique. En effet, les propriétaires fonciers, soucieux que leurs biens ne reviennent pas aux Mongols, préfèrent en faire donation aux églises et surtout aux monastères. Cette accumulation de richesses engendre un violent conflit au sein de l’Église russe dont les principaux protagonistes sont les non-possédants qui refusent la propriété ecclésiastique et désirent renouer avec l’esprit de pauvreté. Ils ont pour porte-parole Nil de la Sora (vers 1433-1508) et sont surtout installés le long de la Volga. Ils ont pour adversaires les possédants qui justifient la propriété ecclésiastique pour assurer la mission sociale de l’Église et ont pour porte-parole Joseph de Volokolamsk (1439/1440-1515). Ce sont ces derniers qui s’imposent.
        


        
          Un autre trait particulier du monachisme russe est son ouverture sur le monde. Le moine russe ne cherche pas à « fuir le monde » comme ce fut le cas pour les premiers ascètes des déserts égyptiens ou syriens ; ils ne veulent pas « mourir au monde ». Bien au contraire, ils cherchent à le transformer en témoignant de la présence de l’Esprit saint dans le monde soit par l’intermédiaire des fols-en-Christ (jurodivye) qui, par leurs provocations sociales, veulent ébranler les hommes et la société, soit par la conduite d’un guide spirituel (starec) dont la fréquentation conduit l’homme à se révéler à lui-même.
        


        LA SPIRITUALITÉ



        
          Le rapport au Dieu révélé est un trait essentiel des peuples convertis. Il conditionne les comportements lors des temps forts de la vie. C’est ainsi que l’on a pu parler pour les Slaves de l’existence d’une « âme slave » qui serait une particularité dont les Russes comme les autres peuples slaves seraient porteurs.
        


        
          En réalité, ce rapport à Dieu doit s’analyser par rapport à leur christianisation d’une part, par rapport à la liturgie de l’autre. Il faut en effet toujours garder à l’esprit ce point essentiel que les Russes reçoivent le christianisme à la fin du Xe s., lorsque ce dernier est parfaitement élaboré. Les sept saints conciles œcuméniques (de Nicée I en 325 à Nicée II en 787) ont définitivement construit la théologie, et les Russes adoptent une foi et une religion parfaitement établies dont il n’y a plus rien à ajouter ou retrancher. De plus, l’adoption du christianisme s’est déroulée pacifiquement, la Russie n’a pas connu le baptême du sang précédant le baptême de l’eau. De sorte que le concept de reliques demeure longtemps étranger. C’est la raison pour laquelle les premières églises russes sont placées sous des vocables christologiques ou mariaux sans références à des saints ; ainsi l’on connaît le grand nombre d’églises placées sous les vocables de la Transfiguration de Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la Dormition de la Vierge, de la Sagesse divine, etc. Il faut attendre la fin du XIe s. pour voir les églises russes être consacrées à des saints.
        


        
          Les premiers saints russes sont les saints Boris et Gleb, deux frères, fils de Vladimir et demi-frères du prince Jaroslav le Sage. Ces deux frères ont souffert leur martyre en toute conscience et, pour cette raison, sont qualifiés de princes souffre-douleur (strastoterpsci). Cette particularité de la sainteté russe est évidemment essentielle et nous aide à comprendre pourquoi le temps du Goulag s’est achevé sans que s’ouvre pour autant le temps des prétoires. Boris et Gleb († 1015), les premiers saints russes, canonisés en 1072, doivent leur sainteté à l’acceptation de leur martyre. Ils savaient que leur demi-frère (probablement Jaroslav et non Svjatopolk le Maudit [Okajannij]) avait envoyé des mercenaires pour les assassiner. Toute leur suite (družina) les supplie de s’enfuir. Ils choisissent de rester pour assumer leur martyre. La valeur rédemptrice du martyre est dès l’origine liée à l’acceptation du plan de Dieu. De même, les martyrs du Goulag n’ont de valeur rédemptrice que parce qu’ils assument leur destin. Juger et condamner leurs juges et tortionnaires n’aboutirait qu’à les assassiner une deuxième fois et leur enlever, à titre personnel et collectif, toute valeur rédemptrice pour eux-mêmes et la Russie.
        


        
          Cette conception du salut est évidemment propre à la chrétienté orientale. Le salut de l’individu passe obligatoirement par le salut collectif. L’humanité entière sera sauvée ou personne ne sera sauvé. Cette particularité de la prééminence du collectif sur l’individuel se traduit naturellement dans la liturgie. Le drame dialogué qu’est la sainte liturgie est d’abord un dialogue collectif qui voit la communauté rassemblée autour de son porte-parole, le diacre, entrer en dialogue avec le prêtre par-delà l’iconostase. Laïcs et clercs, ensemble et d’une seule voix, forment le peuple chrétien rassemblé au sein duquel l’Esprit saint descend pour assurer la transmutation des espèces. Ce communautarisme profond des chrétiens orthodoxes ne limite en rien une spiritualité individuelle qui s’exprime à travers la vénération des saintes icônes. Durant la sainte liturgie, en effet, le croyant s’exprime en tant qu’individu, ce qui le conduit à se déplacer dans l’église à la rencontre des icônes auxquelles il s’identifie et devant lesquelles il manifeste sa vénération par des signes de croix, des proskynèses ou des baisers, priant pour les vivants et les morts qui lui sont proches, mais il s’exprime aussi en tant que membre du corps ecclésial aux temps forts de la liturgie qui voient les croyants se rassembler pour une prière communautaire derrière le diacre. C’est cette alternance des temps individuel et collectif qui donne à la célébration orthodoxe son harmonie et sa cohérence. Le croyant est replacé dans la communauté des saints de Dieu dont il est membre et qui l’accueille comme témoin vivant de l’humanité en marche. Pour cette raison, les saints de la terre sont toujours disposés sur les murs latéraux des églises. La sainte liturgie devient alors le temps du dialogue entre Dieu et ceux qu’il a créés à son image. Seule la voix humaine est en mesure d’exprimer à son Créateur la foi en Celui qui, par son sacrifice, a accepté de racheter l’humanité entière.
        


        
          La spiritualité russe enfin est fortement imprégnée par la quête de la « paix intérieure » (hésychasme) et la « guidance spirituelle » (starčestvo) qui l’une et l’autre sont à la base de la compréhension des œuvres de Dostoïevski, L’Idiot ou Les frères Karamazov, mais aussi par la Révélation permanente de Dieu par les fols-en-Christ (Jurodivyj).
        


        
          Il est clair que l’hésychasme est ce qui sépare le plus l’Orient de l’Occident. La tradition de la théologie expérimentale est une constante de la vie liturgique. Au Xe s., sous l’impulsion de Syméon le Nouveau Théologien, cette théologie connaît un développement particulier en révélant l’importance de la lumière divine. Mais il faut attendre les synodes du XIVe s. pour que cette théologie de la lumière trouve son expression suprême chez Grégoire Palamas qui conceptualise la théologie de l’Esprit saint et des énergies divines. Désormais, la rupture avec l’Occident prend sa source dans la définition de la grâce. Pour l’Occident, la grâce est une qualité transcendante mais créée ; pour l’Orient, la grâce, l’énergie divine, déifie l’homme ontologiquement. L’essence de Dieu est donc radicalement transcendante. La rupture est alors d’autant plus vive que s’affrontent en plein XIVe s. la mystique orientale et le rationalisme de la scolastique occidentale, hérité de saint Thomas d’Aquin (1228-1274) qui nie toute valeur à la connaissance par illumination divine et érige la raison en seul instrument pour penser Dieu. Les Russes ont parfaitement reçu la mystique de la lumière qui conduit à la « christification » (Gal. 4, 19) des fidèles en Christ et s’exprime si parfaitement dans les icônes d’Andrej Rublev.
        


        
          À côté de cette tradition mystique toujours très active en Russie, l’institution de la « guidance spirituelle » (starčestvo) est une tradition qui prend sa source dans l’origine même du monachisme russe (cf. Les églises et les monastères, chap. VI) ; c’est en effet Théodose des Grottes, le fondateur du monastère des Grottes à Kiev (1062), qui ne se borne pas à organiser son monastère selon les prescriptions de la règle du Stoudios, et qui veut que le monastère donne ici-bas l’image de la Jérusalem céleste, en étant ouvert à tous ceux qui cherchent non pas la fuite, mais l’approfondissement de leur foi. C’est cette ouverture aux hommes qui lui vaut ses surnoms « d’ange terrestre » ou « d’homme céleste » près duquel nombreux sont ceux qui viennent prendre conseil. C’est bien Théodose qui a introduit en Russie cette forte tradition de la « guidance spirituelle » des pèlerins en marche vers la Jérusalem céleste. Il ne s’agit pourtant pas d’encourager le départ vers les lieux saints pour mettre ses pas dans ceux du Christ à la manière occidentale, car ce genre de peregrinatio Christi suscite surtout de la méfiance et n’engendre que les départs de ceux qui sont plus attirés par les plaisirs de la boisson ou de la chair. La vraie Jérusalem céleste se trouve dans le cœur de l’homme. Le rôle du starec est alors bien de conduire l’homme à trouver en lui-même le Christ qui est en lui. Point n’est besoin de partir dans des lieux très lointains. La christification de l’homme se fait par la capacité de ce dernier à laisser entrer en lui la lumière divine sous la conduite du starec. Cette spiritualité connaît un très riche développement au XVIIIe s. sous l’action de saint Païssy Veliskovskij (1722-1794), le fondateur d’une école mystique reposant sur la Philocalie et la Prière de Jésus. C’est autour des monastères d’Optino et de Sarov que vont œuvrer de nombreux starci, parmi lesquels saint Séraphin de Sarov († 1833), contemporain de Pouchkine, occupe une place particulière. Toutefois, le starec le plus connu en Occident est très sûrement le starec Zosime dont nous pouvons mesurer le rôle et la mission dans le célèbre roman de Dostoïevski, Les Frères Karamazov.
        


        
          Enfin, une autre particularité de la spiritualité russe est l’image du Christ kénotique, humilié mais vivant dans les fols-en-Christ. Cette spiritualité, issue de l’épître de saint Paul aux Corinthiens, « ce qui est folie dans le monde, Dieu l’a choisi pour confondre les sages » (1 Co, 1, 27), a connu un grand développement à Byzance où de nombreux moines sont qualifiés de saloï, comme André de Constantinople, mais aussi en Russie où Procope d’Ustjug (XIIIe s.-1302/1303) est le modèle russe de cette forme de sainteté qu’est la folie en Christ. Ce type de sainteté repose sur quelques traits essentiels : le fol-en-Christ rejette le monde dans lequel il vit car il est faux, hypocrite, incompatible avec les valeurs qu’enseignent Jésus-Christ ; par son comportement, il renverse les valeurs sociales établies : il refuse les valeurs sociales liées au vêtement en se promenant nu ; il refuse le rôle d’insertion sociale de l’Église et conteste son rôle.
        


        
          En un mot, le fol-en-Christ est un révolté qui rejette les valeurs sociales et religieuses établies, au nom de l’Imitation de la vie de Jésus-Christ qu’il entend conduire à son terme, le Calvaire. Face à de tels personnages, les autorités civiles et religieuses ont constamment hésité sur la conduite à tenir. Il n’est pas anodin de souligner que ce mouvement s’est surtout développé autour de l’opulente cité de Novgorod où la richesse est visible et côtoie une pauvreté non moins apparente, ville ouverte aux influences occidentales : Procope lui-même n’était-il pas un marchand, probablement d’origine germanique, converti à l’orthodoxie ?
        

      

    

  


  
    
      
        VII

        

        LA LITTÉRATURE


        
          Une tradition orale forte et une acculturation de Byzance réussie forment les traits dominants de la littérature russe. Assumant parfaitement leur héritage byzantin dans lequel ils savent puiser les images et les vocables, les lettrés savent aussi l’accomplir par la tradition orale dont ils sont nourris. La littérature russe médiévale est le résultat d’une acculturation réussie et vivante qui explique largement qu’elle soit encore aujourd’hui une des principales sources d’images et de thèmes pour la décoration des célèbres boîtes en papier mâché que produisent les artisans russes contemporains dans les villages de Palekh.
        


        LA LANGUE


        
          L’histoire de l’origine de la langue russe littéraire fait toujours l’objet de discussions, même si les découvertes des célèbres écorces de bouleau à Novgorod et dans d’autres villes ont fait progresser le dossier.
        


        
          C’est en effet Cyrille (827-869) et son frère Méthode (vers 825-885) qui ont donné aux Slaves leur premier alphabet, dit glagolite. Cet alphabet primitif fut remanié et transformé par leurs disciples Naum et Clément d’Ochrid qui, en l’honneur de leurs maîtres, les « apôtres des Slaves », l’ont appelé cyrillique. Cet alphabet, et la langue qu’il exprime, forment le vieux slave ou vieux bulgaro-macédonien qui fut adopté comme langue liturgique et dont le slavon russe n’est qu’une variante locale. Le premier ouvrage connu parvenu jusqu’à nous est L’évangéliaire d’Anne de Kiev (début XIe s.), l’épouse du roi de France, Henri Ier, qui se trouve à Reims et sur lequel les rois de France ne prêtèrent jamais serment lors des sacres comme le prétend une légende tenace. Il précède L’évangile d’Ostromir (1056-1057) de quelques décennies. La majeure partie de la littérature médiévale russe conservée est en cette langue, en regard les textes vieux-russes sont peu nombreux, inférieurs à 5 %.
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            Alphabet glagolitique

          

        


        
          À côté et distinct du vieux slave existe en Russie un système linguistique proprement russe dont nous trouvons trace sur les fameuses écorces de bouleau. Ce vieux russe, composé par et pour des artisans et commerçants, est déjà très répandu au XIe s., témoignant d’un usage relativement courant de l’écrit du moins dans ces milieux.
        


        
          Ainsi la langue russe primitive est placée sous le signe du dualisme. Les deux systèmes linguistiques auxquels elle prend sa source, le slavon et le vieux russe, s’imbriquent largement dans les œuvres littéraires selon des modalités toujours délicates à reconstituer.
        


        
          Aujourd’hui on s’accorde à reconnaître trois grandes périodes au cours desquelles s’est formée la langue russe. Le vieux russe (XIe-XIVe s.) est la langue commune à tous les Slaves de l’Est ; c’est la langue de la Rus’ de Kiev qui se maintient jusqu’au XIVe s., époque dès laquelle se constituent les langues nationales, le russe qui se transforme à partir de Moscou, l’ukrainien à partir de Kiev et le biélorusse à partir de Minsk. Le moyen russe (XVIe-XVIIe s.) est l’époque de la confusion marquée par une profonde influence savante issue de la tradition gréco-byzantine, mais aussi polono-latine et l’adoption dans la langue de nombreuses expressions de la langue populaire, voire vulgaire, comme l’illustre la Vie d’Avvakum (1672-1673), un des principaux sectateurs du raskol. Le russe moderne (XVIIIe-XXIe s.) se structure sous la conduite de Lomonossov qui, dans sa Grammaire du russe (1755), expose la théorie des trois styles, mais il s’impose surtout par l’activité de grands écrivains qui sont les vrais créateurs de la langue littéraire russe comme de la littérature russe moderne. Au premier rang de ceux-ci il y a Alexandre Puskin, romancier et poète, dont l’œuvre a servi de marqueur à l’identité russe et continue de le faire.
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            Écorces de bouleau (XIIe s.)

          

        


        LA TRADITION ORALE


        
          Lorsque les Byzantins dès le VIe s. ont à combattre les Slaves dans la péninsule balkanique, ils sont impressionnés par les chants de leurs guerriers. Cette pratique des chants épiques destinés à rappeler aux combattants les exploits des ancêtres a donné naissance à la chanson épique que l’on désigne chez les Slaves du Sud par le nom de pesma et chez les Russes par celui de bylines. Ces textes, fruit d’une longue tradition de transmission orale, glorifient des héros nationaux, mais font l’objet de remaniements et d’enrichissements constants de la part de l’aède qui les interprète. Aussi sont-ils exposés à un ostracisme certain de la part des historiens qui ont tendance à n’y voir que des contes et légendes autour d’un événement historique. Un des poèmes épiques auxquels les Russes ont manifesté un attachement particulier est le Dit de la troupe d’Igor (Slovo o polku Igoreve), qui rapporte la désastreuse campagne du prince Igor, en 1185, contre les Coumans. Ce poème, merveilleusement écrit, animé d’un souffle épique exceptionnel, traduit parfaitement la détresse qui emplit le cœur des habitants de la terre russe face aux peuples de la steppe. Pourtant, conservé aujourd’hui par une seule copie faite pour Catherine II à partir de l’unique manuscrit qui a brûlé lors de l’incendie de Moscou en 1812, le Dit de la troupe d’Igor ne peut plus être considéré comme un texte du XIIe s., mais bien comme un faux du XVIIe s., ce qui, d’ailleurs, n’enlève absolument rien à sa valeur littéraire qui reste exceptionnelle.
        


        
          Si l’on en juge d’après le fonds, le Cycle dit de Kiev illustre les combats des preux (bogatyri) contre les peuples de la steppe, combat si bien illustré au XIXe s. par le tableau de Vasnetsov, « Trois preux » (Tri bogatyri), Ilja Muromets, Nikita Popovic et Dobrynja Zmeeborec (Dobrynja le chasseur de serpents). Au cours du XIIe s., d’autres cycles épiques voient le jour en Galicie et surtout à Novgorod où paraît la première version de Sadko, le riche marchand, qui décrit merveilleusement l’activité commerciale de la grande ville septentrionale et son attrait pour la richesse ; enfin on aura garde d’ignorer ce magnifique poème épique de Novgorod, Vaska Buslaev, qui décrit avec beaucoup d’humour la jeunesse agitée et difficile de la grande et riche cité nordique.
        


        
          Il est difficile de savoir quand ces chants épiques ont été consignés par écrit. Sur quelles bases travaillent aujourd’hui les chercheurs ? Il faut hélas répondre que les bylines ont été pour l’essentiel mises par écrit tardivement, aux XVIIIe et XIXe s. Cela ne suffit pas pour leur enlever le rôle structurant qu’elles ont eu pour l’homme russe qui, par elles, a pu entrer dans un passé épique dont il devait assumer les hauts faits pour construire l’avenir. Aux exploits de nos preux (bogatyri) du passé correspondent les héros du travail socialiste. Ilja Muromets justifie Alexis Stakhanov !
        


        LES GENRES LITTÉRAIRES


        
          Le monde médiéval russe s’est exprimé par écrit dans des œuvres nombreuses et variées qui, regroupées, constituent des typologies. Nous n’en retiendrons que les plus importantes : les « dits » (slova), les récits historiques (povesti), les « chroniques » (letopisi) et les « vies » (zitie). On peut toutefois citer encore les lettres ou épîtres (poslanie), les enseignements (poucenie), les louanges (pokhvala), les « récits de voyage » (khozdenie).
        


        Les dits (slova)



        
          Le terme caractérise une œuvre épidéictique, de style oratoire et éloquente. Cette œuvre n’est évidemment pas à la portée de tous ; elle exige la profondeur du contenu, un apprentissage spécial, une grande maîtrise professionnelle, une culture littéraire exceptionnelle. Dans les dits solennels sont largement traités les problèmes politiques, sociaux et religieux. De ce point de vue, l’œuvre majeure de la Rus’ de Kiev est incontestablement le « Dit sur la Loi et la Grâce » (Slovo o Zakone i Blagorati) du métropolite Hilarion, prononcé vers 1050/1051 à l’occasion de la consécration de l’église cathédrale de Sainte-Sophie de Kiev. Dans cette œuvre, écrite dans une langue admirable, le métropolite de Kiev oppose la Loi (zakon) de l’Ancien Testament, donnée par Dieu à Moïse sur le mont Sinaï, à la Grâce, (blagodati), révélée aux hommes par le Christ. Il place les Russes dans l’achèvement de la Révélation par la Grâce et développe l’idée de l’accomplissement de celle-ci à travers la dynastie régnante et en particulier Vladimir Svjatoslavič  qui a initié à la Grâce la « grande terre russe » (velikaja russkaja zemlja), célèbre dans « toutes les régions du monde » (vo vsekh končakh mira).
        


        
           Ce genre littéraire a connu une très importante diffusion et a produit d’autres œuvres remarquables au nombre desquelles il faut placer évidemment le « Dit sur la destruction de la terre russe » (Slovo o pogibeli Russkoj zemli), écrit peu après les tragiques événements de l’année 1240, la prise de Kiev par Batu et l’établissement du joug mongol. C’est une œuvre admirable tant par la forme que par le fonds. Elle exalte un puissant patriotisme en même temps qu’une conception politique unitaire dans une perception lyrique de la nature décrite dans une prose rythmée, enrichie de quelques détails de phraséologie poétique. Tout cela en fait une œuvre originale qui s’apparente aux genres de la « louange » (pokhvala) et de la « lamentation » (plač).
        


        
          Nous disposons d’une importante série d’autres œuvres telles que le « Dit de Daniel le Reclus » (Slovo o Daniil zatočnik), le « Dit sur les princes » (Slovo o knjazekh), le « Dit sur le prophète Siméon» (Slovo o proroke Simeone), le « Dit laudatif du moine Thomas » (Slovo pokhvalnoe inoka Fomy), etc. Toutes ces œuvres illustrent l’importance de ce genre littéraire dans la Russie médiévale. Le slovo semble parfaitement correspondre à ce qu’attend le lecteur russe de cette époque, une œuvre qui aborde la passé de manière épique et le traduit dans une écriture lyrique qui lui permet de rêver l’avenir.
        


        Les récits historiques (povesti)



        
          Dans la Russie ancienne, le terme povest’ signifie « récit historique » comme le montre le célèbre « Récit des temps passés » (Povest’ vremennykh let) qui rapporte l’histoire de la Rus’ des origines à 1116. Le « récit » est en fait un terme générique sous lequel sont répertoriées des œuvres différentes réunies par la volonté du narrateur, mais qui toutes ont en commun une approche historique. Ce genre littéraire évolue au cours du temps. Ainsi aux XIVe-XVIe s. se développent les récits historico-légendaires comme le « Récit sur la vie de saint Mercure de Smolensk » († 1238) ou le « Récit sur Timur-Aksak », les récits à caractère romanesque comme le « Récit sur le prince Dracula » et les récits concernant les nouvelles guerres comme le « Récit sur la prise de Constantinople par les Turcs », attribué à Nestor Iskander et inclus dans la Chronique de Nikon ou le « Récit sur le prince de Murom, Petr Georgievic († 1228) et son épouse Fevronija».
        


        
          À partir du XVIIe s., le genre s’élargit considérablement. Ainsi apparaissent le « Récit de l’année 1606 » qui rapporte les événements du « temps des troubles », ou des récits de mœurs comme « L’histoire de Julien Lazarev ». Le genre du récit historique connaît alors d’importants changements. Peu à peu le récit perd sa dominante historique, pour acquérir les traits du roman d’amour ou d’aventures comme on peut le voir à travers le « Récit sur le début de Moscou » ou le « Récit sur la fondation du monastère Otroca de Tver’» ou ceux du roman de fourberie comme dans « L’histoire de Frol Skobeev » ou ceux de la satire, comme dans « L’histoire du jugement de Semjaka». Mais ce sont les récits moralisateurs comme « Le grand miroir » ou « La geste de Rome » et les romans de chevalerie comme «L’histoire de Bova Korolevic» ou «L’histoire de Pierre aux clés d’or» qui connaissent les plus grandes diffusions.
        


        Les chroniques (letopisi)


        
          Le terme (letopis’) désigne les œuvres de la littérature historique qui sont construites sur le modèle des annales ; les événements sont rapportés dans leur succession chronologique et chaque rubrique débute par la formule : « En l’an… » (v leto…), d’où le nom de letopis’. Dans la majorité des cas, ces œuvres ne nous sont pas parvenues dans l’intégralité du texte de leurs auteurs. Les chroniqueurs, des lettrés, des savants, des écrivains ou des publicistes, insèrent dans leurs œuvres les travaux de leurs prédécesseurs en leur donnant leur propre interprétation et en y ajoutant leurs compléments. Pour ces raisons, la chronique se compose de différentes compilations qui peuvent être assez hétérogènes, les svody.
        


        
          À côté des notations laconiques ou développées des événements de l’année, se trouvent également des récits assez homogènes rapportant les campagnes et la mort des princes, les mentions des éclipses de soleil et de lune, des intempéries exceptionnelles, des épidémies, ainsi que des récits rapportant des traditions historiques orales, des textes de chartes et de traités. La chronique est un « genre unificateur ».
        


        
          La chronique russe est aussi une œuvre à forte imprégnation idéologique. Il faut se rappeler que le parchemin est coûteux, que l’on écrit sur commande et qu’il faut souvent décoder les récits qui nous sont transmis pour en comprendre et la portée et la finalité. C’est le travail de l’historien que de livrer le sens caché des textes.
        


        
          L’apparition des premières œuvres historiques se situe sous le règne de Jaroslav le Sage (1018-1054) (cf. Le règne des princes Vladimir et Jaroslav le Sage, chap. I). Selon l’historien A. A. Šakhmatov, c’est à Kiev, près de la chaire métropolitaine de Sainte-Sophie, qu’aurait été composée la « plus ancienne compilation kiévienne » dont l’auteur ne s’est pas préoccupé de dater ou de classer les événements année par année. Dans le même temps, à Novgorod, on est en train de compiler la Chronique de Novgorod (1036). C’est à partir de ces deux compilations qu’apparaît vers 1050 « l’ancienne compilation novgorodienne ».
        


        
          À cette époque, vers le milieu du XIe s., commence à se fixer le genre historique. À partir de 1061, dans les chroniques, les événements sont datés avec précision par le mois, la date, et parfois le jour de la semaine tandis que se développe la tendance à les noter dans l’instant. En 1073, Nikon le Grand, moine du monastère des Grottes, utilise les deux compilations précédentes pour élaborer la « première compilation kiévo-pecerskienne » qui est à l’origine en 1095 de la « Chronique initiale » (Načal’nyj svod) qui sert de base au célèbre « Récit des temps passés » (Povest’ vremeynkh let), dit aussi « Chronique de Nestor », du nom du moine du monastère des Grottes de Kiev qui l’a rédigée en 1113 mais qui ne nous est pas parvenue. Une deuxième rédaction a été réalisée à la demande du prince Vladimir Monomaque par Sylvestre, higoumène du monastère de Vydubec près de Kiev, en 1116, enfin, une troisième a été faite en 1118 pour le prince Mstislav le Grand, le fils de Vladimir Monomaque.
        


        
          Nous disposons de deux versions du « Récit des temps passés », l’une, dite laurentienne, du nom du moine Laurent qui l’a recopiée en 1377 à la demande du prince Dmitrij Constantinovic de Niznij-Novgorod-Suzdal’ ; l’autre, dite hypatienne, du nom du monastère près de Kostroma où N. M. Karamzine l’a découverte. La première est considérée comme la meilleure.
        


        
          Au XIIe s. apparaissent les chroniques princières, personnelles et familiales, ainsi que les chroniques monastiques et urbaines. Ce sont souvent des chroniques engagées. Ainsi les chroniqueurs de la principauté de Vladimir, devenue le nouveau centre politique de la Russie, présentent les princes de Vladimir comme les successeurs des princes de Kiev. Le joug mongol, à partir du XIIIe s., n’interrompt pas l’écriture de l’histoire qui se diffuse alors dans les autres villes, Rostov, Niznij-Novgorod, Tver’ et Moscou.
        


        
          La première compilation panrusse qui souligne l’unité de la Rus’ est compilée au monastère de la Trinité de Moscou en 1408 ; elle est brûlée en 1812. L’étape suivante de la compilation des chroniques panrusses a lieu en 1418 et 1423 avec la « Compilation de Photios » ou le « Polychronion de Vladimir ». Dans ces chroniques moscovites prédomine l’idée que la Rus’ des XIVe et XVe s. prolonge l’histoire russe antérieure, et les chroniqueurs insistent sur le rôle historique de Moscou et de ses grands-princes. L’aboutissement de cette démarche est, en 1479, la réalisation de la « Compilation de la grande-principauté de Moscou ». Au XVIe s., les chroniques moscovites, que ce soit celle du monastère Voskressenskij qui conduit les événements jusqu’en 1541 ou les chroniques patriarcales ou de Nikon, qui se déroulent jusqu’en 1558, toutes développent l’idée que l’État russe est le bien patrimonial (vočina) des souverains de Moscou, seigneurs personnels de la terre russe. 

        


        
          Enfin dans les années 1670, à partir de la « Chronique de Nikon » sort une compilation (Licevoj svod) d’une extraordinaire richesse d’illustrations. Elle n’a pas été achevée et ne nous est pas parvenue dans sa totalité, mais nous avons conservé néanmoins 10 000 feuillets et 16 000 illustrations, tous à la gloire des tsars de Moscou.
        


        
          À côté des chroniques (letopisi), la Russie a continué un genre historique né à Byzance, les Khronographi, qui placent l’histoire russe dans la continuité de l’histoire universelle, depuis la création du monde, le règne des empereurs byzantins et les événements contemporains de l’histoire slave et russe.
        


        
          L’apparition du genre en Russie est datée du milieu du XIe s., et s’appuie sur les traductions des chroniques byzantines du Xe s., celle de Georges Hamartoles qui rapporte les événements de l’histoire byzantine jusqu’en 948 et celle de Jean Malalas du VIe s. Ce « Chronographe » n’a pas été conservé.
        


        
          La première rédaction du Chronographe russe a été réalisée en 1512. Il décrit la succession des empires (juif, babylonien, perse, grec et romain) et s’achève par la prise de Constantinople par les Turcs en 1453. Dans cette œuvre sont insérées des œuvres byzantines traduites par les Russes et considérées comme l’héritage de leur propre patrimoine culturel. Ainsi on y trouve aussi bien le « Roman d’Alexandre » (Alexandria) que la « Guerre de Troie ». Toutefois la majeure partie du texte est consacrée aux témoignages historiques, l’origine des Slaves, le baptême des Bulgares, la traduction des livres en langue slave et bien sûr les événements de l’histoire russe. Comme on le devine, la finalité du « chronographe » est d’être une encyclopédie historique originale insérant les Slaves, et particulièrement les Russes, dans une conception universelle de l’histoire. Ce côté encyclopédique a été encore accentué par la rédaction de 1617 qui insère la découverte de l’Amérique. Ces œuvres ont été largement diffusées en Russie aux XVIIe et XVIIIe s. si l’on en juge par le grand nombre de manuscrits.
        


        Les vies (žitija)


        
          Les vies de saints sont étroitement liées aux persécutions qui, sous les empereurs romains, ont conduit nombre de croyants au martyre. La structure canonique des vies de saints a été définitivement arrêtée à Byzance au cours des VIIIe-IXe s. et fixée par Metaphraste au Xe s. La vie de saint, c’est l’icône des mots. La typologie hiérarchique de celles-ci définit des types de héros : les martyrs, les confesseurs de la foi, les saints, les bienheureux, les stylites, les fols-en-Christ, etc.
        


        
          En Russie, la vie de saint connaît une diffusion lente et progressive à partir de la christianisation (cf. La christianisation, chap. I). D’abord, les Russes ont abordé la vie des saints à partir des traductions, dont les plus répandues étaient les vies d’Alexis, homme de Dieu, de saint Nicolas, de saint Georges, le grand martyr, plus connu en Russie sous le nom de Georges le Victorieux. Dès le XIe s., les Russes commencent à écrire les vies de leurs saints. C’est d’abord la vie des saints martyrs souffre-douleur, Boris et Gleb, puis celles du bienheureux Théodose des Grottes, de la princesse Olga, de Vladimir le prince égal-aux-apôtres, d’Alexandre Nevskij et d’autres.
        


        
          Une nouvelle étape du développement littéraire de la vie de saint russe est franchie aux XIVe-XVe s. sous l’action d’Épiphane le Très-Sage et de Pacôme Logothète ; mais la grande activité de rédaction des vies de saints se produit au milieu du XVIe s., à la demande du métropolite Macaire qui préside deux conciles (en 1547 et 1549) en vue de procéder à la canonisation de saints russes. À son initiative est composé le « Grand Ménologe » (Velikie Minej Cetii) dans lequel sont insérés tous les livres saints qui se trouvaient en Russie. Dans la seconde édition, en 1552, on dénombre près de 70 vies de saints russes. La tradition de composer des martyrologes se poursuit en Russie jusqu’à nos jours. Ces œuvres sont lues par les moines mais aussi les laïcs, comme nous l’apprend Léon Tolstoj. Elles continuent aujourd’hui à former le nouveau chrétien russe.
        


        LES TRADUCTIONS


        
          À côté des œuvres originales créées par des artistes autochtones, les Russes se sont aussi approprié l’héritage culturel d’autres civilisations, au premier rang desquelles il faut certes placer l’héritage byzantin, mais pas exclusivement. L’Occident et le Caucase ont donné également aux Russes leur part d’œuvres que ces derniers ont faites leurs à partir des traductions.
        


        
          Surtout, il est intéressant de noter que les scriptoria de la période kiévienne, installés près des cathédrales et monastères, emploient plus de laïcs que de clercs. Ces traducteurs suivent les principes de traduction suggérés par Constantin/Cyrille et son frère Méthode : la traduction doit avant tout être lisible. Le traducteur doit rendre la pensée plus que le mot. Cette conception a évolué sous l’influence des Slaves du Sud qui arrivent massivement en Russie au cours du XIVe s., fuyant la poussée turque ; ils apportent avec eux des manuscrits et jouent un rôle important dans la transmission en Russie d’une part de l’héritage byzantin. Leurs traductions par contre sont plus littérales et parfois difficiles à comprendre. Enfin, il faut surtout souligner que les œuvres traduites qui entrent dans le patrimoine des Russes sont des œuvres profondément transformées par les traducteurs. Il en est ainsi du Digenis Akritas ou de l’Alexandria serbe qui sont des œuvres traduites de l’héritage byzantin mais ont été profondément modifiées pour pouvoir devenir un héritage culturel des Russes. Le Digenis russe doit ses victoires à Dieu et n’affronte jamais l’empereur de Constantinople ; il est expurgé de tous les passages scabreux ; quant à Alexandre, il est bien sûr chrétien.
        


        
          La traduction n’est pas perçue comme une technique de conservation d’un patrimoine hérité, mais comme celui d’une acculturation à un patrimoine hérité et prolongé.
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        VIII

        

        LES ARTS


        
          La tradition locale s’épanouit par l’intermédiaire des arts importés. L’art russe de l’époque médiévale se présente tout à la fois comme un art d’héritier de la tradition byzantine à travers les églises à plan centré et les icônes, mais un héritage transcendé qui aboutit à la perfection de l’architecture avec l’église de l’Intercession-sur-la-Nerl’ près de Vladimir-sur-Kljazma, au sublime de la fresque avec Théophane le Grec à Novgorod, et à la beauté absolue de « l’icône des icônes » d’Andrej Rublev.
        


        
          « Vois ces églises florissantes, vois la chrétienté qui prend force, vois cette ville sanctifiée par de saintes icônes, scintillantes de feux et odorantes de myrrhe… Et, voyant tout cela, réjouis-toi. »

        


        
          Métropolite Hilarion, Dit sur la Loi et la Grâce, XIe s.
        


        L’ARCHITECTURE

        EN PIERRE ET EN BRIQUE


        
          L’architecture en brique est arrivée dans la Rus’ de Kiev comme une composante de l’héritage byzantin. C’est à des maîtres byzantins que font appel les premiers princes russes, Vladimir (978-1015) et Jaroslav (1018-1054) (cf. Vladimir et Jaroslav le Sage, chap. I). Le premier lance la construction de l’église de la Mère-de-Dieu, dite de la Dîme (989-996), sur le modèle byzantin des églises à plan centré dont la décoration est d’une exceptionnelle somptuosité, avec son sol recouvert d’une marquèterie de marbre et d’émail en forme de grands cercles, et ses murs couverts de mosaïques et de fresques ; le second est à l’origine de la cathédrale Sainte-Sophie (1037-1041), église à cinq nefs, harmonieux assemblage d’alvéoles qui confère à l’ensemble un lent mouvement ascensionnel par la juxtaposition d’éléments toujours plus volumineux. À l’extérieur une galerie entoure le rez-de-chaussée et s’ouvre sur le parvis par des arcades. Au sommet les treize coupoles formant trois niveaux, avec les 8 petites, les quatre moyennes et la grande, toutes posées sur de hauts tambours percés de fenêtres qui laissent pénétrer largement la lumière dans l’étage et le chœur, procédé original créé à l’occasion et inspiré de la théologie de la lumière conceptualisée à Constantinople par Syméon le Nouveau Théologien (917-1022). L’actuel crépi blanc qui recouvre les murs n’existe pas. On pouvait alors admirer les procédés nouveaux : l’alternance des assises de minces briques rouges (plinty) et de mortier rose (tsemanka). À l’intérieur, l’abside centrale est décorée d’une immense fresque à trois registres. Au registre inférieur, la Communion des apôtres, au second registre, l’immense Vierge orante qui fait le pont entre la terre et le ciel où trône, au troisième registre, Dieu Pantocrator. La nef est décorée de fresques qui représentent la famille princière dont ne sont plus conservés que les fils de Jaroslav (cf. La christianisation, chap. I).
        


        
          Bien évidemment, outre son rôle liturgique, cette église a un rôle politique majeur. Elle est destinée à célébrer le prince régnant à Kiev en qualité de détenteur unique du pouvoir sur toute la terre russe (samoderzec vseja Ruskaja zemlja) sans pour autant menacer l’empereur de Constantinople, en revendiquant le titre de basileus que détient seul celui qui préside la hiérarchie des États chrétiens.
        


        
          Tout au long du XIe s., la terre russe se couvre elle aussi « d’un blanc manteau d’églises » dont les plus célèbres sont les Sainte-Sophie de Novgorod et de Polock, cette dernière étant considérée comme la plus byzantine des églises russes. Toutes cependant se placent dans la tradition byzantine qui connaît alors son âge d’or dans la Rus’ de Kiev, avec Sainte-Sophie de Kiev désignée comme « église des églises » et qui ne devait avoir de rivale ni au nord, ni à l’est, ni à l’ouest.
        


        
          

        


        
          Une autre phase de l’histoire de l’architecture, cette fois-ci en pierre, s’ouvre plus au nord dans la principauté de Vladimir. Le prince André Bogoljubskij (vers 1111-1174) après avoir détruit Kiev, la métropole, en 1169, regagne sa principauté de Vladimir, bien décidé à faire de sa capitale le centre politique et religieux qui prolonge vers le nord Kiev, la « mère des villes russes », et rompt avec elle. Les contemporains ont d’ailleurs bien perçu cette volonté puisqu’ils n’hésitent pas à comparer son activité de bâtisseur à Salomon.
        


        
          À Vladimir on ne construit plus en brique comme dans la tradition byzantine, prolongée à Kiev, mais en pierre. Les façades reçoivent un fantastique décor mural, où se mêlent masques, animaux, végétaux et scènes romanesques, qui n’est pas sans rappeler l’art roman occidental ou les églises arméniennes et géorgiennes.
        


        
          La cathédrale de la Dormition de Vladimir, église à coupole unique, est conçue dès l’origine pour suppléer Sainte-Sophie de Kiev dans son rôle de chaire métropolitaine. Deux églises incarnent l’art vladimiro-suzdalien. D’abord celle de l’Intercession-sur-la-Nerl’ (Pokrov na Nerl’) (1165-1167) construite volontairement hors les murs, « dans le pré », en souvenir de la mort au combat du fils du prince Izjaslav Andreevic est une église à coupole unique dans la tradition de Vladimir-Suzdal’, à trois nefs, qui doit son attrait à la perfection des proportions due à l’abandon de la symétrie. Ce n’est plus un édifice que l’on peut appréhender par la somme des quatre façades, mais comme un volume unique, harmonieusement divisé par des pilastres et surmonté par une coupole élancée sur un haut tambour qui donne l’équilibre au tout en transformant la ligne de toiture en une longue courbe ondoyante. Les murs, les fenêtres et le portail sont ornés d’une riche parure ornementale. Œuvre originale, expression du microcosme, elle est la sublime vision du macrocosme de la création.
        


        
          C’est cependant avec la cathédrale Saint-Dmitrij (1194-1197) que la sculpture vladimiro-suzdalienne atteint son apogée et, sur les murs de l’église Saint-Georges de Jouriev-Polskoj (1230-1234), sa plus grande diversité. Dans l’arc (Zakomar) central de chacune des trois façades de Saint-Dmitrij, David, entouré d’animaux, glorifie Dieu. Dans les autres arcs, Alexandre le Grand, enlevé par des griffons appâtés par des lièvres qu’il tient à bout de bras, monte au ciel. Ces scènes sont enchâssées dans un décor foisonnant de scènes et de motifs fantastiques : saint Nicétas traînant par les cheveux le démon représenté sous l’apparence d’un nourrisson, un vieillard tenant un rouleau, peut-être un prophète, un cavalier, un chasseur tuant une bête de son épieu, mais aussi des sirènes (rusalki) à la queue de poisson terminée en motif décoratif, des oiseaux affrontés le cou entrelacé, etc. Ce décor foisonnant souligne l’harmonie du cosmos où la diversité de la création trouve l’harmonie sous la conduite de David, le divin rhapsode, illustration en quelque sorte du Psaume de David, 8, 5 et 6-9 :
        


        
          Qu’est donc l’homme pour que tu penses à lui ?
        


        
          Tu en as fait presque un dieu ;
        


        
          Tu as tout mis sous ses pieds :
        


        
          Tout bétail, gros ou petit,
        


        
          Et même les bêtes sauvages,
        


        
          Les oiseaux du ciel, les poissons de la mer.   

        


        
           

        


        
          En même temps que s’affirme l’art suzdalo-vladimirien, au XIIe s., dans la Russie du Nord, Monseigneur Novgorod-le-Grand acquiert son autonomie par rapport au pouvoir princier. Un art original naît alors dans la grande cité commerçante du Nord, à l’initiative non plus des princes comme à Vladimir, mais des corporations d’artisans (cf. Novgorod, chap. II). Alors se multiplient les constructions d’églises paroissiales modestes, simples petits cubes blancs qui dominent les maisons de bois formant le tissu urbain.
        


        
          L’originalité des églises de Novgorod relève de leur décor à fresques, œuvres d’artistes byzantins et locaux qui font de Novgorod une des capitales artistiques de la Russie du XIIe s., comme en témoigne l’icône dite Tête d’archange, probablement élément d’une déisis.
        


        
          L’art russe du XIIe s. ne se limite pas à Vladimir et Novgorod. C’est aussi en ce siècle que la Galicie atteint son apogée, comme le montre la cathédrale de la Dormition (milieu XIIe s.)
        


        
          

        


        
          Ce qui caractérise l’art du XIIe s., c’est incontestablement une individualisation de la production artistique, surtout dans le domaine de l’architecture, comme à Vladimir où les princes veulent prendre le relais de Kiev, mais beaucoup moins visible dans l’iconographie. Cet art enfin s’affirme comme le reflet ici-bas de la beauté céleste. 

        


        
          Cette impression est d’ailleurs parfaitement explicitée par l’auteur anonyme du Dit de la destruction de la terre russe : « Ô terre russe, trois fois lumineuse et tellement ornée ! qui fera le compte des beautés dont tu te pares ? »

        


        
          

        


        
          C’est sur cette terre russe que les troupes mongoles vont déferler au XIIIe s. et installer le « joug mongol », arrêtant le temps des grands chantiers (cf. L’assaut mongol, chap. I). Il faut attendre les XIVe et XVe s. pour que l’art russe connaisse un renouveau qui se manifeste d’abord à Novgorod où résident nombre d’artisans locaux et étrangers parmi lesquels Théophane le Grec. C’est alors qu’apparaît un nouveau type d’églises dont chaque façade est divisée par un arc tripartite. Ce sont des églises paroissiales construites par les artisans ou les riverains d’une même rue. Elles ont chacune une originalité fortement marquée. Les plus célèbres sont l’église de Saint-Théodore-Stratilate et surtout l’église de la Transfiguration-du-Sauveur élevée par les habitants de la rue Ilin’, dont la décoration est confiée à Théophane le Grec qui orne l’intrados de la coupole de son célèbre Sauveur. Théophane assure aussi la décoration de l’église de la Transfiguration de saints stylites ou de moines et anachorètes, pieux vieillards dont la foi tout intériorisée traduit le violent combat intérieur qu’ils doivent mener au quotidien. 

        


        
          La seconde moitié du XVe s. est alors un des moments les plus brillants de l’art russe ancien caractérisé par une grande liberté d’inspiration initiée par Théophane qui suscite l’admiration des Russes parce qu’il ne consulte pas les recueils de modèles. Une recherche d’un art plus vivant, expression d’un individualisme et d’un humanisme, le rapproche davantage des aspirations de l’homme.
        


        
          

        


        
          À Moscou, il faut attendre la seconde moitié du XIVe s. pour qu’une architecture originale apparaisse. Auparavant on ne sait presque rien des premières constructions du kremlin qu’il est impossible de reconstituer. Il y avait deux cathédrales : l’une dédiée à la Dormition (1329), l’autre à l’archange saint Michel (1330), érigées sous Ivan Kalita. Avec l’arrivée de Théophane le Grec, l’art moscovite commence à s’émanciper (cf. Moscou, chap. II).
        


        
          Dès 1367, Dmitrij Donskoj remplace la muraille de rondins par une muraille en pierre blanche. Tout autour de la ville en demi-cercle sont lancées les constructions des monastères-forteresses chargés de protéger la ville : Spasso-Andronikov où les familles viennent dire adieu aux hommes appelés à la Horde d’or, Novo-Spasski, Simonov, Danilov, Donskoj et Novo-deviči.
        


        
          Jusqu’à la fin du XIVe s., la disposition des icônes dans l’église n’obéit à aucune règle précise ; or il semble bien que ce soit à Moscou que naisse véritablement l’iconostase, bâti de charpente, divisé en une série de registres horizontaux sur lesquels on fixe les icônes. Sur la rangée la plus grande sont fixées les icônes de la déisis, le Christ au centre, Marie à sa droite, saint Jean-Baptiste à sa gauche, puis les apôtres, Pierre et Paul, les docteurs de l’Église, saint Jean Chrysostome et saint Basile le Grand, les saints guerriers Georges et Démétrius. Au-dessus, une rangée moins large est consacrée aux douze grandes fêtes, scènes de l’Évangile qui vont de l’Annonciation à l’Ascension. Dans le registre supérieur, autour de la mère de Dieu en médaillon, sont disposés les prophètes tenant leur rouleau en main. Quant au registre inférieur, il est percé en son centre de la porte royale avec l’Annonciation et les quatre évangélistes, et à leur droite l’icône dite « de place » qui représente le saint ou la fête auxquels l’église est consacrée. 

        


        
          La première véritable iconostase est celle réalisée en 1405 par Théophane le Grec, Prokhor de Gorodets et Andrej Rublev pour l’église de l’Annonciation de Moscou.
        


        
          L’iconostase marque la fixation de l’évolution de la peinture russe ancienne. Chaque élément est un, mais il ne prend sa plénitude que parce qu’il participe au tout, image picturale du rassemblement de la terre russe que veulent les princes de Moscou. L’iconostase ne peut être le reflet direct de la réalité, elle use d’un langage symbolique nouveau : l’isocéphalie, qui place tous les saints sur le même plan, les dispose en position d’intercesseurs, la tête tournée vers le Christ.
        


        
          C’est au début du XVe s. qu’arrive à Moscou un peintre d’exception, Andrej Rublev (vers 1350/60-1430). C’est à la suite de l’incendie du monastère de la Trinité-Saint-Serge par le khan Iedigej, en 1409, qu’on décide de remplacer la vieille église en bois incendiée par une église en pierre dont la décoration est confiée à Daniel le Moine et à Andrej Rublev. Si les fresques ont hélas disparu, l’icône « de place », la Trinité, nous a été conservée. Ce chef-d’œuvre tient d’abord à l’instant retenu : celui où les anges révèlent la passion du Christ. La tristesse de chacun des anges semble se dissoudre dans l’harmonie générale. L’ange du centre, figurant probablement le Christ acceptant sa condition, sa main droite indique sa soumission au Père. L’ange de droite, le Père, plus sévère, semble bénir la décision ; celui de gauche, l’Esprit saint, assiste à cet entretien muet et fraternel. La construction, tout organisée autour du cercle, confère l’eurythmie à la composition. Les plans se succèdent, bien individualisés, mais ils se fondent dans un cercle au point de donner l’illusion d’une composition plane, s’il n’y avait l’ange médian qui, par sa position surélevée et au second plan, donne à l’ensemble son véritable volume sphérique.
        


        
          Incontestablement, l’audace de la création picturale, l’intensité et la pureté des couleurs, la puissance eschatologique du message transmis font de la Trinité de Roublev non seulement le chef-d’œuvre de la peinture russe médiévale, mais, bien plus encore, une œuvre d’humanité en laquelle les croyants voient « l’icône des icônes ». L’art de Rublev est prolongé par Maître Dionisij à Moscou et surtout à travers les exceptionnelles fresques du monastère de Saint-Théraponte (1502), dans la Russie du Nord, et du monastère de Saint-Cyrille-du-Lac-Blanc.
        


        
          Le rassemblement de la terre russe se poursuit sous les princes de Moscou. En 1497, Ivan III publie le Justicier (Sudebnik) qui unifie la législation sur tout le territoire ; il reçoit le titre de grand-souverain (Velikij Gosudar) et épouse Sophie Paléologue, nièce du dernier empereur de Constantinople. Moscou bénéficie de cette volonté de grandeur. Les chantiers de la capitale se multiplient et l’architecture est alors l’art majeur. Bien sûr le Kremlin garde sa forme triangulaire née de la confluence de la Moskova et de la Neglinka. De nouveaux remparts (1485-1495) remplacent ceux de Dmitrij Donskoj, tombés en ruine. À l’intérieur du Kremlin, sur les places des cathédrales, se dressent les grandes constructions d’Ivan III et de Vasilij III : les cathédrales, le palais à Facettes, les appartements du tsar avec le célèbre escalier rouge. La construction des cathédrales commence en 1470 avec la cathédrale de la Dormition confiée à deux architectes moscovites Mychkine et Kravtsov. L’église s’effondre. Ivan III fait alors appel à un architecte réputé, l’Italien Aristote Fioravanti. S’inspirant de celle de Vladimir, il crée un chef-d’œuvre de l’art russe intégrant la rigueur de la Renaissance. Mais ce qui frappe les contemporains, c’est le volume intérieur exceptionnel d’une cathédrale destinée à être le lieu des grandes cérémonies. Émerveillés, les Moscovites ne cessent d’admirer cette cathédrale qui a le plus grand vaisseau de Russie.
        


        
          Très différente est la collégiale de l’Annonciation (Blagoveščenskij sobor), œuvre d’architectes de Pskov pour servir de chapelle privée des princes et du tsar. En même temps les architectes de Pskov élèvent la petite église de la Déposition-de-la-tunique-du-Christ (Rizpoloženia cerkov), en 1487, aux proportions si élégantes et élancées.
        


        
          Une troisième collégiale destinée à servir de nécropole des souverains est Saint-Michel due à l’Italien Alevisio Novi. C’est un cas unique de l’architecture russe par son ordonnance intégralement classique.
        


        
          Face à Saint-Michel, Marco Ruffo et Pietro Antonio Solario construisent le palais à Facettes (Granovitaja palata) dont l’appareil est en pointes de diamant, d’où son nom. À l’intérieur se trouve une vaste salle couverte de quatre voûtes d’arêtes reposant sur un pilier central et destinée aux grandes cérémonies officielles.
        


        
          L’ensemble du Kremlin de Moscou ne constitue pas un ensemble symétrique achevé, mais donne l’impression d’une unité dynamique à l’intérieur de laquelle chaque édifice, fortement individualisé, n’a de sens que par rapport aux autres.
        


        
          La nouvelle architecture de Moscovie se répand dans toute la Russie, assurant à Moscou son rôle de capitale politique, religieuse et culturelle. Lieu privilégié, prolongement de Rome via Constantinople et prolongement de Kiev via Vladimir, Moscou s’affirme alors autant « comme mère des villes russes » que comme « mère de la chrétienté orientale ».
        


        
          La ville est prête à assumer son rôle eschatologique de « troisième Rome », comme l’explicite avec tant de force le moine Philothée du monastère Éléazar de Pskov dans sa lettre à Vasilij III, écrite entre 1515 et 1521 :« Écoute et souviens-toi, tsar très pieux, que tous les royaumes chrétiens se sont réunis dans ton royaume, que deux Romes sont tombées, mais que la troisième est debout et qu’il ne saurait y en avoir une quatrième : ton royaume chrétien ne sera par nul autre remplacé. »

        


        LES ARTS APPLIQUÉS


        
          C’est aussi de Byzance que les arts décoratifs font leur entrée dans la Rus’. La mosaïque, la fresque, l’émail cloisonné et la peinture d’icônes y produisent immédiatement des chefs-d’œuvre. La dextérité et la créativité des artistes russes sont rapidement reconnues : le moine allemand du XIIe s., Théophile, est fier d’avoir pu introduire dans son Traité de l’art de la joaillerie « tout ce que la Russie a imaginé dans l’art des émaux et des nielles ». Au monastère des Grottes, le moine Alympi († 1114) peint de telles icônes « que les anges eux-mêmes l’auraient assisté dans la peinture d’une icône de la Dormition ».
        


        
          L’orfèvrerie princière produit alors des chefs-d’œuvre, comme ces splendides colliers (barmy) d’investiture princière (rappelons que dans la Rus’ il n’y a pas de cérémonie de couronnement), formés d’émaux cloisonnés parfois en forme d’écrins à icônes (Kioc) (dessin) et figurant la déisis : Marie et Jean-Baptiste entourant le Christ. De fabrication plus courante, les bracelets et les boucles d’oreilles témoignent cependant de la maîtrise du nielle, technique moins onéreuse, et portent des motifs animaliers propres aux Slaves du Xe s. mais qui ne sont plus que des décors fantastiques dépourvus de leur sens magique originel.
        


        
          Le foisonnement de la sculpture vladimiro-suzdalienne prend sa source dans les arts appliqués, métaux coulés, broderies et miniatures. C’est au début du XIIIe s. que les maîtres de Suzdal’ réalisent la magnifique porte de bronze de la cathédrale de la Nativité à Suzdal’ dont les scènes, exécutées à la feuille d’or noircie, représentent le cycle de saint Michel, le protecteur du prince. Ce savoir-faire des artisans russes, largement reconnu dans l’oikouménè byzantine, se traduit par la diffusion des œuvres d’art russes. Ainsi une broderie russe est jalousement conservée au couvent athonite du Xylourgou ; une icône de Boris et Gleb est placée dans Sainte-Sophie de Constantinople ; un coffret de bois sculpté par un Russe est comparé par l’écrivain byzantin du XIIe s., Tzetzès, à une œuvre de Dédale. À la veille de l’invasion mongole, l’art russe a manifestement atteint un niveau technique et créatif que tous lui reconnaissent.
        


        
          Le renouveau de l’art, qui se manifeste à Novgorod au cours des XIVe et XVe s., se traduit aussi dans les arts appliqués. Ainsi les vêtements brodés le sont alors avec des fils de soie verts, bleus ou bruns d’intensités variées qui donnent du volume au tout. Quant aux tissus de soie, rehaussés çà et là par un fil d’or, ils soulignent les recherches des passementiers novgorodiens pour la recherche d’une harmonie polychrome qui se manifeste par le goût pour les couleurs complémentaires.
        


        
          La maîtrise des fondeurs apparaît clairement dans la porte de Vasilij (1336) du monastère Alexandrov, en bronze incrusté d’or, commandée par l’évêque Vasilij Kalika. La profusion des lignes brisées, l’utilisation des hachures pour symboliser la vibration de la lumière enveloppant le Christ dans le dessin de la Transfiguration, les mouvements des personnages, tout traduit l’interaction entre la fresque et l’art du bronze pour créer un art qui suscite à la fois l’angoisse de l’homme dans le temps et la sérénité de l’au-delà. C’est cette tension qui fait l’originalité de l’art de Novgorod.
        


        
          L’art décoratif subit lui aussi de profonds changements. Si la sculpture sur pierre n’a pas connu de développement après l’expérience vladimiro-suzdalienne, en revanche la sculpture en miniature produit de nombreuses œuvres tout au long des XIIIe-XVe s. : des petites croix pectorales ou de voyage (enkolpia) soit coulées en métal fondu, en particulier à Novgorod, soit réalisées sur bois et ivoire. Dans tous les cas, elles témoignent d’un attachement des Russes à leur foi par une personnalisation des objets de culte. De même, les motifs du dallage en marbre de la cathédrale de l’Annonciation de Moscou sont encadrés, chaque motif achevé, dominé par un décor géométrique. L’art décoratif semble perdre sa très grande variété de l’époque précédente au profit d’une conception plus rationnelle, plus organisée du monde.
        


        L’ART DU BOIS


        
          Le bois est bien évidemment le matériau essentiel de la Russie médiévale. Les maisons (isbas), les ustensiles de la vie quotidienne, les pavés des rues et même les écorces de bouleau pour écrire, tous sont en bois. La forêt est une composante essentielle de la Russie. C’est un lieu magique, protecteur, où accourent les populations pour se protéger des raids mongols, où se réfugie l’ascète qui cherche son équilibre spirituel en se retirant dans la forêt accueillante et nourricière. La forêt s’oppose fortement à la steppe, espace de tous les dangers d’où proviennent toutes les menaces.
        


        
          Le travail du bois est si répandu qu’il est le dernier à se spécialiser. Tous les Russes sont capables de travailler le bois au sein du foyer. C’est en bois que sont fabriqués assiettes, cuillères, mais aussi statuettes, jouets et manches. Bien sûr le travail du bois dépasse largement le cadre familial ; les charpentiers prennent à tâche la construction des maisons, des remparts, des ponts, des roues, des traîneaux, des chariots, des tonneaux, des seaux, des coffres et surtout des bateaux. Malheureusement le bois est une denrée éminemment périssable, et les traces n’ont été conservées que dans des conditions exceptionnelles du sol. La région de Novgorod constitue heureusement un exceptionnel réservoir d’où l’on a conservé plus de 1 000 fragments de bois. De leur étude, nous savons que les charpentiers et les menuisiers utilisent plus de 27 espèces différentes, parmi lesquelles 19 se trouvent dans la forêt russe : le pin, le sapin, le genévrier, le chêne, le frêne, l’érable, le bouleau, le tilleul, l’aune, le saule, le tremble, le sorbier, l’orme, le pommier, le poirier, le merisier et le fusain. Les espèces les plus utilisées pour la construction des maisons, des fortifications urbaines, des pavés de rue, des conduites d’eau, des bateaux, sont les pins et les sapins. Ces deux espèces servent aussi à confectionner des meubles, des outils de travail, des tonneaux. Les menuisiers ont une nette préférence pour le pin.
        


        
          Les espèces à feuilles caduques sont surtout utilisées pour la fabrication des objets usuels ; leur utilisation pour la construction est extrêmement limitée. Le chêne, le bouleau et le tremble ne sont presque jamais employés pour la construction des habitations et des dépendances. Les bouleaux, les tilleuls, les érables et les trembles ont peu de résistance contre la détérioration des champignons et s’altèrent rapidement à l’air libre. Toutes ces particularités sont bien connues des menuisiers et des charpentiers qui construisent la plupart des maisons d’habitation avec des conifères (cf. Habitat de Novgorod, chap. II).
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                  L’assemblage des troncs pour la construction en bois

                

              

            

          

        


        
          En outre, des essences particulières sont utilisées pour des objets précis. Ainsi, c’est en érable que l’on fait la vaisselle sculptée, les cuillères et les puisoirs ; les tours sont faits exclusivement en frêne.
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                  Habitat de Novgorod (fin XIIe s.)

                

              

            

          

        


        
          La technicité des maîtres russes pour le choix du matériau est très élevée et reconnue. Ils connaissent les propriétés de chacune des espèces. C’est en pin ou en chêne que l’on fait au Moyen Âge les tonneaux, les cuves, les seaux et d’autres ustensiles, mais les tonneaux pour la conservation des boissons et du miel sont exclusivement en chêne.
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                  Habitat du Xe siècle (Kiev – le Podol)

                

              

            

          

        


        
          Les arbres sont coupés durant l’hiver ; puis, lors des grandes crues de printemps et pendant tout l’été, on les laisse s’immerger dans les grandes et petites rivières ; après quoi on les rassemble sous forme de radeaux qui flottent jusqu’à leur lieu de destination.
        


        
          Tous les outils nécessaires au travail du bois existent en Russie depuis les IXe-Xe s. : les haches et les scies, les empenoirs et les tarières, les planes et les ciseaux ; leurs formes n’ont pratiquement pas varié jusqu’au XXe s.
        


        
          
            [image: Image] Habitat du XIIe siècle (Kiev – ville de Vladimir)
          

Quant à l’habitat, il évolue selon les époques. Pour la période primitive, il est le plus souvent à demi enterré et ne comprend qu’une seule pièce, parfois précédée d’une petite entrée. Le poêle se trouve toujours dans la grande pièce. À partir des XIIe-XIIIe s., des changements importants sont visibles : c’est l’époque du large développement de l’habitat qui couvre la grande partie de la zone forestière. Les maisons sont constituées de la juxtaposition de cellules quadrangulaires (sruby) formées de troncs de pin ou de sapin, d’un diamètre de 15 à 25 cm, jointoyés par de la mousse et parfois par de la fourrure. Le sol est formé d’un plancher de bois reposant sur des poutres disposées sur un tapis d’argile. Un des aspects les plus intéressants de cet habitat des XIIe-XIIIe s. est la présence quasi systématique d’un poêle rond en pisé d’argile.
        


        
          Cet habitat formé de la juxtaposition de plusieurs sruby est très évolutif. Ainsi on trouve des maisons à deux, trois, voire plus de pièces et à un, voire deux étages. Certes des variantes ont existé en fonction des conditions climatiques. Mais cet habitat de bois est encore une permanence dans la Russie d’aujourd’hui, en particulier dans les campagnes où l’isba est toujours dominante et reste une tradition pour les urbains désireux de se retirer lors des vacances dans la datcha.
        


        
          Cet habitat en bois permettait la réalisation d’un décor à caractère souvent prophylactique pour éloigner les mauvais esprits de l’espace habité. Alors s’entremêlent les motifs issus du paganisme et les motifs chrétiens, comme on peut le voir dans les musées de l’art du bois à Novgorod ou à Kiji dont, il est vrai, les monuments présentés sont du XVIIIe et surtout du XIXe s.
        


        LE CHANT


        
          
            [image: Image] Habitat du XIIIe siècle (Kiev – ville d’Izjaslav)
          

L’aptitude à chanter est un des traits caractéristiques des Slaves. Les officiers byzantins parcourant la péninsule balkanique aux VIIIe-IXe s. relèvent ce trait particulier des Slaves dont ils entendaient les chants dans les montagnes. La tradition des chants perdura bien sûr en Russie, comme nous pouvons le lire dans la célèbre supplique des prêtres de Niznij-Novgorod (1636) : « La veille de Noël et de l’Épiphanie, [les jongleurs] vont aussi en troupes par les rues, chantant des chansons diaboliques, criant des koljady (chants d’origine païenne, plus ou moins christianisés que, par la suite, les enfants, en bande, interprétaient à Noël, en passant de maison en maison) et organisant des amusements diaboliques… Pour le septième jeudi après Pâques, les femmes et les filles se réunissent sous les bouleaux… S’étant inclinées devant les bouleaux, elles se mettent en marchant à chanter des chants sataniques, frappant dans leurs mains. Pour la fête de la descente de l’Esprit, on se réunit de même. On chante aussi des chants diaboliques. » Comme on le voit, ces textes déplorent la célébration des fêtes chrétiennes dénaturées par des fêtes orgiaques au rythme des tambourins, des flûtiaux et des chants diaboliques. 

        


        
          Cette appétence pour le chant, qui remonte chez les Slaves à la nuit des temps, s’est naturellement exprimée dans la pratique liturgique. Avec la christianisation, les Russes ont adopté la liturgie de saint Jean Chrysostome en usage alors à Constantinople et dans tout l’empire et qui fut traduite en slavon par Cyrille et Méthode (cf. Christianisation, chap. I). Toutefois, les Russes rencontrent des difficultés insurmontables pour adapter au slavon les chants byzantins. En effet, ces chants sont asmatiques (asmatikon), ce qui signifie qu’à chaque phonème correspond une note. Or la longueur des mots n’est pas identique en grec et en russe, par conséquent le nombre de phonèmes est différent d’une langue à l’autre ; de ce fait, la mélodie byzantine n’est pas transposable en slavon. Il fallait inventer un nouveau système de notation qui regroupe plusieurs phonèmes sous une même note. Il semble bien que ce soit à Kiev, auprès de la cathédrale de Sainte-Sophie, que furent inventés les mélismas, signes de notation musicale sous lesquels il est possible de placer un nombre important de phonèmes. Ainsi, dans la seconde moitié du XIe s., naît à Kiev, dans les feuillets de Kiev (kievskie listy), le chant mélismatique qui a connu en Russie un prodigieux développement jusqu’à nos jours. 

        


        
          Le chant religieux prend alors toute sa place dans la diffusion du christianisme russe ; il est un élément essentiel de la spiritualité. C’est par le chant que s’exprime le plus totalement l’harmonie de l’homme avec son Dieu. Dans le microcosme de l’église, expression visuelle du macrocosme divin, seule la voix des hommes, icônes de Dieu, est en mesure d’assurer l’unité du cosmos autour du Père. En ce sens, le chant orthodoxe est bien une manifestation spirituelle essentielle qui unit le peuple chrétien dans un dialogue liturgique avec Dieu à travers le diacre et le prêtre.
        


        CHRONOLOGIE DES PRINCIPALES RÉALISATIONS


        
          

        


        
          

        


        
          
            
            
            
          

          
            
              	
                Xe 

                SIÈCLE

              

              	
                989-996

              

              	
                Église de la Mère-de-Dieu dite de la Dîme

              
            


            
              	
                XIe 

                SIÈCLE

              

              	
                1037-1050

              

              	
                Cathédrale Sainte-Sophie de Kiev

              
            


            
              	
                1040-1045

              

              	
                Évangéliaire d’Anne de Kiev

              
            


            
              	
                1045-1062

              

              	
                Cathédrale Sainte-Sophie de Novgorod

              
            


            
              	
                1050/1051

              

              	
                Dit sur la Loi et la Grâce du métropolite Hilarion

              
            


            
              	

              	

              	
            


            
              	
                XIIe 

                SIÈCLE

              

              	
                début XIIe s

              

              	
                Icône de la Vierge de Vladimir

              
            


            
              	
                1130-1152

              

              	
                Monastère Mirozski à Pskov

              
            


            
              	
                1164

              

              	
                Porte d’Or de Vladimir

              
            


            
              	
                1165-1167

              

              	
                Église de l’Intercession-sur-la Nerl’

              
            


            
              	
                1185-1189

              

              	
                Cathédrale de la Dormition de Vladimir

              
            


            
              	
                1194-1197

              

              	
                Cathédrale Saint-Dmitrij à Vladimir

              
            


            
              	
                1198

              

              	
                Église du Sauveur-de-la-Nereditsa, près de Novgorod

              
            


            
              	
                XIIIe 

                SIÈCLE

              

              	

              	
            


            
              	

              	
            


            
              	

              	
            


            
              	
                XIVe 

                SIÈCLE

              

              	
                1360-1361

              

              	
                Église Saint-Théodore-Stratilate

              
            


            
              	
                1374

              

              	
                Église de la Transfiguration-du-Sauveur, Novgorod

              
            


            
              	
                1378

              

              	
                Fresque de Saint-Macaire d’Égypte, Théophane le Grec, église de la Transfiguration, Novgorod

              
            


            
              	

              	

              	
            


            
              	
                XVe 

                SIÈCLE

              

              	
                début XVe s.

              

              	
                Icône de la Trinité, Andrej Rublev, Moscou

              
            


            
              	
                XVe s.

              

              	
                Icône de la bataille des Novgorodiens et des Suzdaliens, Novgorod

              
            


            
              	
                1475-1479

              

              	
                Cathédrale de la Dormition du Kremlin de Moscou

              
            


            
              	
                1484

              

              	
                Église de la Déposition-de-la-Tunique-du-Christ du Kremlin de Moscou

              
            


            
              	
                1484-1489

              

              	
                Cathédrale de l’Annonciation du Kremlin de Moscou

              
            


            
              	
                1487-1508

              

              	
                Palais à Facettes, Kremlin de Moscou

              
            


            
              	

              	
            


            
              	
                XVIe 

                SIÈCLE

              

              	
                1500-1502

              

              	
                Fresques du monastère de Théraponte, Maître Denis

              
            


            
              	
                1508

              

              	
                Cathédrale de l’archange Michel du Kremlin de Moscou

              
            


            
              	
                1510-1518

              

              	
                Monastère Pokrovsky à Suzdal’

              
            


            
              	
                1555-1560

              

              	
                Église de Basile-le-Bienheureux, Moscou

              
            


            
              	
                1525

              

              	
                Église du monastère de Novo-devici, Moscou

              
            


            
              	

              	
            


            
              	
                XVIIe 

                SIÈCLE

              

              	
                1633-1666

              

              	
                Monastère Saint-Cyrille-du-Lac-Blanc

              
            

          
        

      

    

  


  
    
      
        IX

        

        LES LOISIRS


        
          Ils sont l’expression d’une communauté vivante et rassemblée, ainsi que d’une sociabilité acceptée. C’est dans la fête que s’exprime l’homme comme individu et comme membre d’un groupe social. Le repas, en ce sens, est l’expression de la sociabilité à l’intérieur du groupe ; tout est signe : la qualité des mets servis, leur abondance, la tenue des serviteurs, la qualité de la conversation. Vivre noblement, c’est d’abord savoir se servir de tous ces rites pour que tous les hôtes reconnaissent la qualité du maître de la maison. Quant aux voyages, dans la Russie médiévale, ils se limitent le plus souvent à des déplacements limités entre le centre de la principauté et les périphéries où se trouvent les domaines. Les Russes ne sont pas attirés par les grands voyages en Occident, comme ils le seront aux XVIIIe et XIXe s.; ils savent combien les clercs se méfient des pèlerinages en direction des lieux saints. Le vrai pèlerinage se fait en l’homme, c’est un approfondisement de l’être ; au contraire le voyage vise plus la satisfaction de ses mauvais penchants qu’il n’apporte un enrichissement de l’être.
        


        LES JEUX


        
          Émanant de la communauté sociale, ils sont connus pour l’essentiel à travers les condamnations des conciles comme celui des « 100 chapitres » (stoglav) ou le « Ménagier » russe (Domostroj) qui décrit la vie des laïcs aux XVe-XVIe s.
        


        
          Caractéristiques des jeux pratiqués en Russie, les jeux collectifs rassemblent des groupes d’hommes et de femmes qui jouent de la cornemuse et des chalumeaux (svireli), parcourent les villes et les villages et proposent des spectacles (pozory). Ces derniers sont toujours qualifiés de diaboliques par les documents. La raison d’une condamnation aussi grave vient de ce que les acteurs se transforment par l’usage de peaux de bêtes et de masques qui leur enlèvent leur humanité. Ils sont semblables aux bêtes sauvages, et leur comportement festif tout imprégné par une sexualité débridée pratiquée par hommes, femmes et jeunes filles remet en cause l’ordre social voulu par l’Église et les groupes dominants. Rappelons que le femme est confinée au gynécée (terem) sous la protection et la surveillance de son époux.
        


        
          Entre Noël et l’Épiphanie, lorsque l’hiver contraint les hommes à vivre dans l’espace clos du foyer, les jeunes organisent, au sein même des maisons, un espace de jeu (igrišče) où ils donnent leurs spectacles et où afflue une grande partie de la population du village, hommes et femmes, qui semblent préférer ces spectacles aux cérémonies religieuses.
        


        
          Ces spectacles donnent lieu à une intense créativité de décors. Sont réalisés des simulacres de chevaux et de taureaux avec des tilles. Les acteurs revêtent des peaux de bêtes, portent des masques zoomorphes sur lesquels sont fixées des clochettes ; ils agitent des simulacres de sexe. Ainsi parés, ils entament des farandoles au son des tambourins, rythmées par les applaudissements des spectateurs qu’ils entraînent dans la danse, sur l’aire de jeux dans la maison, puis dans les rues du village, draînant à leur suite toute la population dans le jeu.
        


        
          En outre, ces bouffons sont souvent organisés en groupes nombreux et malfaisants, comme l’illustre bien la question 19 du Stoglav : « Vers des pays lointains se dirigent des bouffons, groupés en bandes de soixante, soixante-dix, de cent hommes ; ils s’arrêtent dans les villages, chez les paysans, boivent et mangent abondamment, leur dérobent les effets qu’ils gardent dans leurs armoires, et détroussent les passants sur la route. »

        


        
          Dès lors, il est facile de comprendre la condamnation radicale que l’Église prononce contre ces festivités qui, de plus, coïncident avec les fêtes chrétiennes, et contre ces bandes de bouffons et de jongleurs dont elle demande la condamnation par le pieux tsar qui doit faire cesser ces désordres et violences.
        


        
          Les spectacles sont évidemment multiples et variés ; ils sont adaptés aux saisons. Lors des fêtes de Noël, la société villageoise organise des feux dans les champs autour desquels hommes et femmes dansent toute la nuit et sautent à travers les flammes. Pour les festivités de Pâques, nombre de montreurs d’ours et de jongleurs accourent dans les villages, donnent des spectacles, organisent des combats de boxe et installent des balançoires dangereuses, puisque les chutes mortelles sont, semble-t-il, assez fréquentes.
        


        
          
            [image: ]

            Masque zoomorphe

          

        


        
          Des bouffons, des joueurs d’orgue, des farceurs, des joueurs de gusli (sorte de psaltérion triangulaire), des jongleurs conduisent le cortège nuptial à l’église, organisant des pantomimes que condamnent les conciles.
        


        
          En outre, les populations rurales écoutent volontiers des diseurs de bonne aventure, des magiciens qui utilisent leurs talents jusque sur des enfants, au grand dam des prêtres.
        


        
          Enfin, des jeux plus simples, les osselets, les cartes, les dames et les échecs sont couramment pratiqués, mais sont eux aussi condamnés  par le décret du tsar Alexis Mikhailovic en 1648 : « Là où l’on trouvera des guitares, des fifres, des cors, des gusli, des masques (hari) et toutes sortes d’instruments de musique, tu les feras saisir et, après les avoir brisés, qu’on les brûle. Ceux qui continueront à se livrer à de tels actes, il est ordonné par le présent décret les peines suivantes : là où il y aura un tel désordre, ou celui qui dira à un autre d’en organiser, tu le feras bastonner ; ceux qui persistent, et se livrent à de tels jeux une deuxième fois, qu’ils soient bastonnés ; ceux qui persistent et seront pris une troisième et une quatrième fois, qu’ils soient, selon le décret, bannis dans les villes des marches. »

        


        
          Ces textes traduisent bien l’inquiétude des milieux ecclésiastique et politique face à des divertissements dont le caractère érotique semble très marqué ; mais, a contrario, ils indiquent que la société russe médiévale, rurale comme urbaine, accueillait très volontiers ces jongleurs, montreurs d’ours, diseurs de bonne aventure qui animaient les longues veillées d’hiver et proposaient des fêtes susceptibles de servir d’exutoire aux tensions sociales intestines. La fête en ces époques est aussi un défoulement social. Toutefois, la société russe n’ignore pas le comportement de ce groupe social proche des marginaux. Certes, elle peut rire à leurs plaisanteries qui mettent en scène le vieux barbon époux d’une jeunette, la vieille qui thésaurise son argent dans des cruches, mais elle sait aussi que, parmi ces gens, nombreux sont ceux qui sont sans foi ni loi et n’hésiteraient pas à voler et ni même à tuer.
        


        LES BAINS


        
          La pratique des bains est une tradition ancestrale des Slaves, comme l’a confirmé l’archéologie depuis le Xe s. jusqu’à nos jours. Aussi toutes les riches habitations comportaient des bains (banja), et dans les villages une isba servait à cet usage pour l’ensemble de la population. Le « bain russe » est une pratique sociale largement répandue chez les populations septentrionales. 

        


        
          Son déroulement utilise largement l’alternance du chaud et du froid, l’utilisation de la vapeur produite en versant de l’eau sur des pierres et la pratique de flagellation, en général avec des branches de bouleau, dans le but d’éliminer les toxines par une pratique intense de la sudation et par une activation des cellules par le contraste de température.
        


        
          La réunion de plusieurs personnes en même temps dans la pièce de sudation, a suscité les condamnations des autorités religieuses, d’autant que la nudité favorisait des pratiques sexuelles contre nature. Les bains de village, en effet, étaient répartis entre hommes et femmes à jour fixe dans la semaine. Pourtant, à Pskov, les femmes et les hommes avaient coutume de prendre leur bain en commun, et les moines et les nonnes le prennent dans le même endroit. Le concile du Stoglav rappelle que les règles sacrées interdisent à l’homme de se baigner dans le même endroit que la femme. Quant aux moines et aux nonnes, il leur est fait interdiction de se rendre au bain public.
        


        LES VOYAGES


        
          Après les migrations des VIIe-VIIIe s., les Slaves s’installent dans la grande plaine nord-européenne, le long des grands fleuves russes où ils créent, au IXe s., un État qui s’affirme, aux Xe et XIe s., comme une puissance chrétienne faisant partie intégrante de la communauté des États chrétiens. Par conséquent, la Rus’ de Kiev accueille des ambassades venues de Byzance comme d’Occident pour y traiter des affaires internationales ou matrimoniales ; elle accueille également les marchands byzantins et varègues, mais aussi musulmans et juifs qui viennent y proposer leurs produits. Les Russes aussi se déplacent. On connaît les grandes expéditions menées en direction de Constantinople tout au long du Xe s. pour obtenir des traités commerciaux avantageux (cf. La route des Varègues aux Grecs, chap.II). En effet, les traités byzantins avaient une valeur trentenaire au-delà de laquelle il fallait les renouveler. Il est intéressant de relever que les campagnes russes du Xe s. s’échelonnent sur des rythmes de trente ans : 907/911, 943, 971.
        


        
          Plus importants encore que ces expéditions militaires, qui mettaient en mouvement des armées nombreuses, sont les voyages diplomatiques, et le plus célèbre d’entre eux, celui entrepris par la princesse régente Olga, en 957, auprès de l’empereur ConstantinVII qui nous en a laissé une remarquable description.
        


        
          Elle fut reçue avec des égards exceptionnels, honorée de cadeaux et de considération très supérieurs à son rang dans la dignité qui lui était reconnue par la cour byzantine où elle est désignée par le titre d’archontissa, qui n’est que la reconnaissance d’un pouvoir de facto, une archè. La qualité de la réception dans le grand palais de Constantinople fut telle que les artisans qui décoraient la tour sud-ouest de Sainte-Sophie de Kiev, permettant l’accès à l’étage princier, n’ont pas hésité à représenter Olga et l’empereur ensemble dans la loge impériale de l’Hippodrome.
        


        
          Le monde médiéval russe n’était pas un monde fermé mais au contraire bien ouvert, comme le montrent la venue de l’évêque Adalbert de Trèves à Kiev en 961, et aussi celle de Roger II de Châlons, envoyé en mission à Kiev pour préparer le mariage d’Henri Ier et d’Anne de Kiev en 1049. Cette insertion de la Rus’ de Kiev dans le monde chrétien atteint alors incontestablement son apogée, comme l’illustre fort bien la carte des mariages des fils et filles du prince.
        


        
          Le voyage fait partie de l’activité des princes russes. En vérité, la rupture du XIIIe s., consécutive à l’attaque concomitante des Tataro-Mongols et des chevaliers Teutoniques, a pour principale conséquence de couper les relations avec l’Occident, mais les princes russes sont contraints d’aller chercher leur investiture à Karakorum auprès du grand khan. C’est d’ailleurs au retour de ce long voyage qu’est mort le prince Alexandre Nevskij en 1253, à proximité de Vladimir.
        


        
          Le premier grand voyage, conduit de façon officielle par les Russes en Occident, a lieu à l’occasion du concile de Ferrare/Florence de 1439. Partie de Suzdal’, la délégation russe traverse le Saint Empire avant de gagner l’Italie. Dans cette délégation se trouvait un moine de Suzdal’, Siméon, qui a laissé un très précieux « récit de voyage » dans lequel il rapporte ses étonnements devant les fontaines des villes germaniques, la présence de couvertures pour tous les lits dans les hôpitaux, les ex-voto pour guérison représentant le membre malade, etc. 

        


        LES BOISSONS ET LES REPAS


        
          La boisson russe par excellence est bien sûr aujourd’hui la vodka. Or cette boisson n’existe pas dans la Russie médiévale. En effet, le mot vodka pour désigner une boisson apparaît pour la première fois en 1666. Il semble que c’était alors une boisson de luxe que la tsarine prenait le jour anniversaire de son saint patron, fête très respectée en Russie jusqu’à nos jours. Le mot désigne alors une boisson composite dans la préparation de laquelle entrent des morceaux d’écorce, de l’anis, des clous de girofle et de la cardamome. C’est d’ailleurs pour cette raison que dans les chroniques russes la vodka désigne souvent un médicament à base de plantes. Enfin le terme désigne aussi l’acide nitrique que l’on utilise dans la métallurgie.
        


        
          Si les Russes ne découvrent la vodka que tardivement, ils ont cependant d’autres boissons alcoolisées, notamment l’hydromel, le vin et la bière (pivo). L’hydromel (med’) est en effet la plus ancienne boisson des Slaves ; il est mentionné dès le Xe s., mais le mot med’ désigne toute boisson alcoolisée en général, notamment celles faites à partir de fruits, cerises, framboises poires, etc., et pas uniquement l’hydromel. Cependant, il convient de remarquer que la recette de préparation de l’hydromel à partir du miel est connue dès le début du XIe s. et qu’il existe différentes variétés d’hydromel que l’on qualifie de blanc, roux, blond, noir, etc., ou princier, des boyards. L’hydromel est si répandu que le grand échanson est désigné par le vocable medarskij. Le vin est bien connu en Russie depuis la christianisation qui en impose l’usage pour le service liturgique et par le commerce qui en fait un produit importé par l’intermédiaire de la Hanse. Les vins du Poitou, exportés par La Rochelle, parviennent ainsi jusqu’à Novgorod ; on trouve aussi des vins de Tcherkassie. Le vin est en général bu chaud avec du miel, notamment dans les monastères mais aussi dans le peuple. Toutefois, jusqu’au XVIIe s., le terme vin (vino) désigne aussi de l’alcool que l’on qualifie de simple, double, triple ou quadruple en fonction de sa distillation et de sa purification.
        


        
          La boisson la plus répandue cependant reste la bière (pivo). Pourtant le nom désigne à l’origine tout aliment que l’on peut boire (pit’), puis, à partir du XIVe s., il désigne plus précisément une boisson faite à partir du houblon. Au XVIe s. on distingue une grand variété de bières, la bière de mars, la bière allemande, la fausse bière, la bière de table, la bière blonde, la bière d’orge, etc. La multiplication des variétés souligne combien cette boisson était répandue dans la Russie médiévale. Incontestablement, c’était la boisson commune ; il existait une quantité de recettes pour sa préparation, presque autant que de mesures pour en estimer le volume. Naturellement le métier de brasseur est reconnu et les brasseries existent dans les villes et les villages à proximité des bains, dans des bâtiments un peu isolés à cause des risques d’incendie. 

        


        
          Enfin le thé est aujourd’hui encore considéré comme une boisson nationale des Russes. En réalité, son introduction dans le pays est tardive (XVIIIe s.), mais sa consommation s’est rapidement imposée comme boisson des milieux auliques et aristocratiques, par suite des facilités d’approvisionnement liées à la conquête des terres méridionales sous Catherine II. Aujourd’hui, il n’existe plus de thé russe. Une seule ville a une production très limitée et recherchée près de Saratov. Il est amusant de se rappeler que la façon élégante de boire le thé était de le verser de sa tasse dans la soucoupe pour le faire refroidir, et de l’absorber à partir de celle-ci. C’est alors aussi que se répandent les samovars, sortes de bouilloires aux formes variées qui permettent à tout moment de disposer de l’eau chaude pour le thé. 

        


        
          

        


        
          Ces boissons sont bien sûr le privilège des hommes, et les femmes ne doivent jamais avoir à portée de la main des boissons enivrantes « ni eau-de-vie (vino), ni hydromel (med), ni bière (pivo) », précise le « Ménagier » (Domostroj) russe du XVIe s. Les femmes peuvent boire, outre de l’eau, des boissons non fermentées, de la braga et du kvas. Pourtant la braga faite en mélangeant de la farine à de l’eau et du malt permettait d’obtenir de l’eau-de-vie particulièrement forte (khlebnoe vino). Quant au kvas, c’est une boisson aigre préparée à partir d’orge, de miel, de pomme, etc. mentionnée dès le Xe s. et particulièrement rafraîchissante, à faible teneur d’alcool. Braga non fermentée et kvas sont les boissons des femmes.
        


        
          Toutes ces boissons ne doivent pas être sous la main dans la maison mais conservées dans la cave ou la glacière.
        


        
          

        


        
          Les repas sont naturellement liés aux denrées qui entrent dans la consommation domestique. Le « Ménagier » (Domostroj) en dresse la liste : « ce sont des céréales, du houblon, du beurre, du poisson de toute sorte, des harengs, de l’esturgeon frais que l’on peut suspendre en longues bandes ou garder dans un tonneau pour l’année, du saumon, du caviar, du lavaret, de la viande fraîche ou salée ; du poisson, que l’on veut garder pour l’été, et des choux, que l’on place dans des vases enfoncés dans la glace tout l’hiver, soigneusement fermés et couverts d’écorce de tilleul pour conserver la fraîcheur. En été le maître avisé achète la viande : un petit mouton dont tous les morceaux sont utilisables : la peau mise en réserve servira de pelisse ; les tripes seront utilisées pour la table, plat succulent ; la poitrine sera préparée en ragoût ; les rognons seront assaisonnés, les épaules rôties, les pieds arrangés avec des œufs ; le foie, coupé en morceaux, sera enveloppé dans une membrane et rôti dans une poêle. Les poumons seront assaisonnées avec du lait, de la farine et des œufs délayés, les intestins avec des œufs ; la tête, la cervelle seront assaisonnés avec des tripes et on en fera un ragoût ; le gras-double sera préparé avec de la kacha (farine faite de blé noir, avoine, d’orge ou d’autres grains) ; on fera bouillir les morceaux de rognons, ou bien, avec un assaisonnement, on les fera rôtir.
        


        
          En septembre, tu peux acheter une vache stérile. Tu dois saler de la viande pour l’année, avec les tripes, tu peux nourrir la famille pendant tout l’automne ; avec une sauce salée les femmes préparent les tripes, la tête, les oreilles, le museau, les mâchoires et la cervelle, les intestins et les poumons, la poitrine, les pieds, le foie, les rognons et les assaisonnent avec de la kacha à la graisse cuite sur la braise.
        


        
          Les porcs nés dans la propriété seront tués en automne. On salera la viande par longues bandes, pour les besoins de l’année : la tête, le lard, les pieds, l’estomac, les intestins, les tripes, le dos, sont consommés en automne et hiver.
        


        
          Enfin, les oies, les canards, les poules fournissent des compléments de nourriture et ne coûtent rien à nourrir pendant l’été ; pendant l’hiver on leur donne des résidus de bière, de braga, de grains fermentés, de kvas aigre, des criblures de seigle, froment d’avoine et d’orge. »

        


        
          Pour accompagner ces viandes il faut des légumes. Au premier rang de ceux-ci les choux que l’on sale en automne, les bettes ; on fait provision de raves et de carottes, de millet, de pois, de pavot.
        


        
          Pour terminer le repas, les pâtisseries, des crêpes (blinis) ou des gâteaux de blé (trubitsas) accompagnent toutes sortes de kacha ou des gelées aigrelettes ou des plats au lait.
        


        
          Une maison bien tenue se voit à l’abondance et à la variété des repas proposés, indépendamment des péripéties climatiques. La maison russe doit vivre sur ses réserves, qui, soigneusement entretenues, se conservent pendant de longues années. 

        


        LA CHASSE ET LA PÊCHE


        
          La chasse et la pêche constituent l’occupation majeure des populations slaves primitives et leur procurent un complément alimentaire non négligeable. La chasse notamment revêt différents aspects. La chasse est d’abord un rite d’initiation que pratique le jeune adolescent pour s’aguerrir, avec son groupe de boyards, au maniement de la hache, de l’épieu et de la lance, à la maîtrise de sa monture. C’est là, au sein de ce groupe, que le jeune adolescent fait preuve de son courage, de sa force mais aussi de sa ruse, en traquant l’ours, l’élan, le sanglier ou le loup. C’est là qu’il fait preuve des qualités qui, réunies, forment un bon guerrier.
        


        
          La chasse pour les trappeurs novgorodiens, qui parcourent les terrains de chasse des tribus finno-ougriennes du Nord jusqu’à l’Oural et au-delà, est un art dont la finalité est de capturer l’animal, le lapin blanc, la martre, la zibeline sans abîmer sa fourrure si précieuse pour les marchands hanséatiques qui viennent l’acheter sur les comptoirs de Novgorod. En vérité ces trappeurs novgorodiens sont plus des marchands que des chasseurs ; ils s’approvisionnent en fourrures auprès des tribus autochtones plus aptes à maîtriser les techniques de cette chasse.
        


        
          Enfin, la chasse est une activité de tout paysan russe qui y trouve un complément de nourriture et un complément de revenus que lui donnent les fourrures dont nous savons qu’elles ont joué le rôle de monnaie du XIe au XVe s. durant la période sans monnaie (cf. La monnaie, chap. IV). Cette pratique de la chasse est souvent limitée à des collets tendus autour de l’exploitation pour protéger les récoltes et assurer la prise des fourrures. Une pratique attestée aussi par le « Ménagier » russe est l’usage de filets tendus pour capturer les oiseaux. Le vol de ces filets est sévèrement condamné.
        


        
          En parallèle, à la différence de la chasse, la pêche constitue une activité majeure du paysan russe dont les villages se sont dès l’origine installés le long des cours d’eau innombrables qui vivifient cet immense pays.
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        LA VIE PRIVÉE


        
          Dans une société où la famille s’entend au sens large, quelle place reste-t-il pour la vie privée ? Celle-ci s’organise d’abord autour du chef de famille dont les enfants portent systématiquement le patronyme à partir de la seconde moitié du XIe s. C’est à lui qu’appartient la responsabilité de donner l’esprit de la maison, tant vis-à-vis de sa femme et de ses enfants que de ses serviteurs. L’adage : « Dis-moi qui est le maître, je te dirai comment est tenue la maison » est pleinement vérifié. En revanche, le couple partage l’éducation et l’instruction des enfants. La mère s’occupe à initier les filles aux multiples tâches de la maison, mais aussi aux divers travaux du filage, du tissage et de la broderie ; quant au père, il initie ses garçons aux métiers agricoles ou à l’artisanat, selon les cas. Le savoir pratique est un savoir hérité du milieu familial, ce qui explique la grande détresse des enfants abandonnés pour qui l’Église offre un substitut de milieu familial. La compétence acquise dans les divers travaux domestiques est vérifiée par le vêtement qui est personnalisé par des dessins brodés et des décors qui sont à la fois des signes de lisibilité sociale de l’individu, jeune fille ou femme mariée, garçon ou homme marié, et de sa position à l’intérieur du village.
        


        LES NOMS


        
          Nous savons que les Russes ont l’habitude de se désigner habituellement par leur nom patronymique et plus rarement par le nom de famille. L’onomastique est bien connue grâce aux listes des noms que donnent les célèbres traités de commerce de 912 et de 944, conservés dans la Chronique des temps passés. Ainsi, dans le traité de 911, les noms des signataires sont regroupés sous l’origine ethnique des participants: « Nous de la nation russe, Karl, Ingeld, Farlaf… sans mention de filiation patrilinéaire. Il faut attendre le règne de Vladimir (980-1015) et son baptême pour que la «Chronique» fasse régulièrement mention des liens patrilinéaires entre les fils : ainsi, en l’année 1001, meurt Izjaslav, père de Brjacislav et fils de Vladimir. Désormais, le principe dynastique s’affiche par l’onomastique. Ce n’est qu’en 1067 qu’apparaît la première mention d’une onomastique collective : trois des fils de Jaroslav/jaroslaviči, Izjaslav, Svjatoslav et Vsevolod. La même formule Jaroslaviči est reprise en 1072, lors de la translation des reliques de Boris et Gleb, pour désigner les mêmes princes. Toutefois, chacun, pris individuellement, n’est désigné que par son nom. C’est en 1081 qu’apparaît la première occurrence patronymique individuelle dans la Chronique russe, mentionnant la fuite de David Igorevic et Volodar Rostislavic, David, fils d’Igor, et Volodar fils de Rostislav. Désormais, l’usage se répand de désigner les individus par leur nom partronymique : ainsi, lors du congrès de Ljubec de 1097, la Chronique rapporte l’arrivée de Svjatopolk, Vladimir et David Igorevici/fils d’Igor, de Vasil’ko Rostislavic, fils de Rostislav et de David Svjatoslavic, fils de Svjatoslav. Désormais l’onomastique russe est fixée et elle perdure jusqu’à nos jours : le président russe actuel est désigné par son nom patronymique Vladimir Vladimirovic Putin. Quant aux noms de famille, ils ont pour origine soit des fonctions, soit des particularités physiques, géographiques ou caractérielles. Ainsi, Lénine prend son surnom de la Léna, Staline se veut l’homme d’acier, Gorbatchev de gorabatyj/bossu, Putin de put’, le chemin, le voyage… 

        


        LES HABITATIONS


        
          L’habitation en bois, comme nous l’avons vu, est un assemblage de troncs qui forment des cubes/sruby correspondant en général à une pièce (cf. L’art du bois, chap. VIII). En réalité, la maison russe est un véritable lieu sacré. En effet, tout chrétien doit déposer sur les murs de chaque chambre de sa maison « des images saintes et vénérables peintes sur des icônes et conformes au type sacré », précise le « Ménagier ». En outre, une pièce particulière/khram ou, à défaut, un espace spécifique dans une pièce doivent être réservés pour y installer des icônes, des lampes et y faire brûler des cierges. C’est là, devant les saintes icônes, que sera célébré tout service domestique en l’honneur de Dieu. Après quoi, les icônes seront couvertes d’un voile qui les protégera de la poussière. Il faut en effet toujours les tenir propres et les épousseter régulièrement avec un plumeau très propre fait d’une aile d’oiseau ou les frotter avec une éponge douce. La chambre aux icônes doit être un lieu toujours tenu particulièrement propre.
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                Habitations de Novgorod (intérieur)

              

            

          

        


        
          Cette sacralisation de la maison est liée à la liturgie domestique qu’on y célèbre lors de toutes les fêtes religieuses, car il est de bon ton d’inviter les prêtres chez soi pour y accomplir la liturgie et chaque fois que l’on demande quelque chose. La maison est alors transformée en véritable temple ; toutes les pièces sont encensées, les murs aspergés d’eau bénite, la maison est bénie par la croix vivifiante. La liturgie chantée peut y être célébrée, après laquelle un repas est servi, auxquels pourront boire et manger popes et moines, tous les invités et les pauvres gens. Ainsi seront assurés à la fois le repos des morts et la santé des vivants.
        


        
          La pièce centrale de la maison est organisée autour du poêle sur le dessus duquel sont aménagés des lits pour les personnes les plus âgées de la famille ; à proximité du poêle se trouvent le réservoir d’eau propre et le bac destiné à recevoir les eaux usées et le puisoir. Cette grande pièce où est aménagé l’angle sacré est organisée en plusieurs espaces. Au centre, la table, avec les bancs, est surmontée de glissières et d’étagères destinées à recevoir les couverts et la vaisselle de table. Tout le long des murs court une banquette qui tient lieu de siège le jour et de lit la nuit. Le côté de la lumière, à l’est ou à l’ouest, à proximité des fenêtres est réservé à l’espace des femmes où elles pratiquent filage, tissage et broderie. Si le propriétaire est riche, une, voire deux chambres peuvent être aménagées dans le prolongement de la grande pièce à proximité du poêle pour en assurer le chauffage.
        


        
          La chambre chaude comme la chambre froide doivent être d’une propreté exemplaire et l’ordre doit y régner. Si l’on range dans la chambre chaude des aliments, des boissons ou de l’eau, il faut veiller à fixer les couvercles avec des cordes pour protéger les vases contre les tarakanes et les impuretés de tout genre. Une maison bien tenue est une maison bien rangée, parfaitement nettoyée et balayée au point que le visiteur en y pénétrant peut croire entrer dans le Paradis. 

        


        
          La maison russe dans le Nord est presque toujours à l’étage, le rez-de-chaussée est constitué de granges et d’étables pour accueillir le bétail dont la chaleur naturelle isole l’étage de la froidure du sol. On accède à la maison par un perron et un escalier. Devant le perron, il faut disposer du foin pour s’essuyer les pieds afin de ne pas souiller de boue l’escalier. Dans le vestibule, devant les portes, on étend une natte, un vieux feutre ou un paillasson propre qui devront être régulièrement entretenus et changés. Dans le Sud, au contraire, la maison paysanne/khata est souvent à même le sol, couvert d’argile pour l’isoler de l’humidité ; la disposition générale de celle-ci ainsi que les règles d’entretien et de propreté sont évidemment les mêmes.
        


        
          La maison, espace de vie de la famille, doit être protégée ; les planches qui, aux angles de la maison, prolongent le toit portent un décor sculpté de signes propitiatoires païens (surtout la roue solaire) et chrétiens (la croix) dont la fonction est d’éloigner le « mauvais œil ».
        


        
          Cette maison est souvent édifiée au milieu d’un terrain protégé par une palissade en bois. À l’intérieur de cet espace clos se trouvent d’autres bâtiments en bois, appentis et réserves, parfois des bains qui achèvent la propriété, le dvor. En effet, la crainte des incendies dans ces constructions en bois pousse à isoler les réserves à grains et à multiplier les bâtiments de service. 

        


        LA FAMILLE


        
          La base de la société russe est naturellement la famille formée du père, de la mère et des enfants, mais aussi des ascendants qui doivent trouver au sein de la famille la paix pour leurs vieux jours. Si la famille est aisée elle comprend aussi des serviteurs dont le maître doit assurer la formation.
        


        
          Le chef de la famille est sans conteste l’homme, le mari. Il lui appartient d’instruire sa femme, ses enfants et ses serviteurs. Si Dieu donne à l’homme une bonne femme, elle a plus de prix que la pierre précieuse, dit le « Ménagier ». Car c’est à elle que l’homme confie le soin de la maison. Cette femme a deux qualités : elle aime la peine et est silencieuse. Elle doit se procurer la laine et le lin qu’elle travaille de ses mains ; elle fait pour son mari et ses enfants les vêtements qu’elle orne avec goût ; elle distribue le travail aux servantes ; elle instruit ses enfants et ses serviteurs ; elle pratique l’aumône aux pauvres et donne des fruits aux misérables. Une telle femme sera bénie de Dieu pour avoir accompli la loi divine et sera louée par les hommes.
        


        
          L’éducation des enfants est à la charge de la famille. Le père et la mère doivent en effet avoir soin de leurs enfants, leur donner le nécessaire et leur assurer une bonne discipline en leur apprenant la crainte de Dieu, la sagesse et la décence. La base de la formation est le travail manuel. La mère instruit les filles, le père les fils. Cette formation repose sur trois piliers : l’amour, la surveillance et la crainte. Cette dernière est suscitée par le recours aux punitions corporelles, régulièrement rappelées tout au long du Ménagier : « Punis ton fils dès sa jeunesse, il t’assurera une vieillesse paisible. Ne faiblis pas en battant ton fils, si tu le frappes avec un bâton, il n’en mourra pas et sa santé n’en sera que meilleure ! Si tu aimes ton fils, donne-lui souvent des coups. Punis ton fils quand il est jeune. Ne ris pas avec lui, ne joue pas avec lui. Ne lui donne pas de liberté dans sa jeunesse, mais brise-lui le cœur, pendant qu’il grandit, car s’il s’endurcit, il n’obéira pas. Si tu as une fille, inspire-lui de la crainte, préserve-la du péché, ainsi tu échapperas au déshonneur et elle sera docile. Qu’elle ne jouisse pas de sa liberté, qu’elle n’aille pas, par légèreté, perdre l’honneur, te couvrant de ridicule aux yeux de ceux qui te connaissent. Si tu ne maîtrises pas tes enfants, tu auras du chagrin, ta maison sera rapidement ruinée, tu seras blâmé de tes voisins, raillé par tes ennemis et pour finir le prince t’infligera une amende. »

        


        
          Par contre les enfants qui ont reçu une bonne éducation et une bonne instruction, lorsqu’ils seront majeurs, jouiront de la reconnaissance des gens de bien qui chercheront à marier leurs fils avec leurs filles et leurs filles avec leurs fils.
        


        
          Le mariage est chose sérieuse et un mariage précipité est une source visible d’embarras. Quand une fille naît dans une maison, il convient aussitôt de consacrer des revenus à la constitution de la dot. Pour elle, chaque année on placera dans un coffre solide de la toile, des tissus, des mouchoirs, des fichus de taffetas brodés de perles, des chemises, des robes, des pierres enfilées, un collier, des objets sacrés, des vases d’étain, de cuivre et de bois. Ainsi, en même temps que les filles grandissent, s’accroît leur dot jusqu’au temps des fiançailles, leur dot est prête. Celui qui n’a rien préparé est contraint de tout acheter dans la précipitation, au risque de menacer l’équilibre de la maison.
        


        
          La famille russe forme un groupe fortement uni placé sous la tutelle de l’homme auquel on reconnaît le droit à la violence envers ses enfants, mais dont la responsabilité est directement engagée en cas d’éducation ratée. Non seulement toute la famille sera la risée des autres familles, mais en outre elle sera condamnée à payer une amende, sorte de macule d’un échec plus qu’une charge économique.
        


        LA SEXUALITÉ


        
          La sexualité relève de la sphère privée. Lorsqu’elle est évoquée, c’est toujours par rapport au respect de la Loi de Dieu. Le Ménagier, a maintes reprises, condamne tous les débordements qui peuvent conduire à des dérèglements de la sexualité procréatrice. Lors d’un repas, si les conviés tiennent des propos honteux, immoraux, contraires à la décence, s’ils ricanent et se répandent en railleries, s’ils battent des mains, sautent, se livrent à toutes sortes de jeux, entonnent des chansons diaboliques, alors les anges de Dieu s’en vont de cette table. Malheur à tous ceux qui ont une telle conduite ! Lorsque les Juifs dans le désert s’assirent pour manger et pour boire, et que, après avoir bu et mangé avec excès, ils se levèrent et commencèrent à jouer et à forniquer, alors la terre les engloutit. La conception paulinienne est omniprésente : ni les adultères, ni les efféminés, ni les hommes abominables ne pourront hériter le royaume des cieux. Les chrétiens doivent se garder de toute mauvaise action.
        


        
          Pour ce faire, tous les jours, vers le soir, le mari et la femme doivent chanter les vêpres, les complies et l’office du soir. Après l’office réglementaire, il ne faut en aucune façon ni boire, ni manger, ni converser, ni pécher. À minuit, sans y manquer jamais, il faut se lever en secret, prier Dieu en pleurant avec ferveur pour son salut toutes les fois qu’il y a lieu de le faire. La femme devra prier pour que ses péchés lui soient pardonnés, pour son époux, ses enfants, pour les serviteurs de la maison, pour ses parents ; son mari fera de même.
        


        
          Comme on le voit, la sexualité des époux est sévèrement encadrée par les contraintes religieuses dans le cadre de la maison, mais aussi bien sûr dans le temps. L’abstinence de rapports sexuels est réclamée le dimanche, pendant les fêtes du Seigneur, le mercredi, le vendredi, pendant le Grand Jeûne, pendant le jeûne de la Mère de Dieu (soit du 1er au 15 août).
        


        
          Cet encadrement très strict de la sexualité conjugale est évidemment encore plus fort pour les jeunes filles dont l’honneur perdu jette l’opprobre sur toute la maison. La conséquence de telles contraintes a pour effet d’exacerber la sexualité de groupe lors des fêtes soit par la représentation pour exorciser la concupiscence, comme nous l’avons déjà noté lors des fêtes païennes christianisées, soit par la pratique évidemment condamnée par l’Église.
        


        LA SANTÉ ET LA MÉDECINE


        
          La santé, la maladie comme la souffrance sont envoyées par Dieu ; il faut par conséquent soigner la maladie par la grâce de Dieu, les larmes, la prière, l’aumône, le jeûne et la pénitence afin d’obtenir de Dieu la guérison. C’est en se purifiant du péché que l’on s’assure la miséricorde divine. C’est le respect de la loi divine qui équilibre la vie et éloigne les maladies. C’est la pratique des excès qui révèle le démon et la maladie.
        


        
          Pourtant, face à la maladie existe une médecine empirique reposant sur la connaissance des herbes et des racines dont les propriétés sont connues, même si ces dernières peuvent être utilisées pour des pratiques contre nature, notamment abortives. La pharmacopée médiévale liée à la connaissance des propriétés des plantes est une activité des monastères, qui le plus souvent entretiennent un jardin de simples à usage thérapeutique.
        


        
          À côté de cette médecine des simples dont on redécouvre aujourd’hui les effets bienfaisants existe aussi une médecine liée à l’astrologie, la pratique des livres divinatoires, des almanachs et de la sorcellerie. C’est contre cette médecine que s’élève surtout l’Église qui y voit une menace contre l’ordre établi par Dieu. C’est naturellement entre le moine dispensateur de grâce, donc de soin, et le sorcier dispensateur de sortilèges qui peuvent soulager que se situe le médecin. Ce dernier (vrac’) apparaît dans les sources dès le XIIe s. Il est le plus souvent d’origine religieuse et principalement monastique, mais aussi paysanne. Le titre de médecin est donné en vérité à ceux dont la connaissance des simples permet d’élaborer un traitement. Ce titre n’est en rien lié à une connaissance livresque acquise à travers les traductions des ouvrages des médecins grecs dont l’introduction en Russie est beaucoup plus tardive. Toutefois sont souvent qualifiés de médecins des étrangers d’origine musulmane, arménienne, voire allemande. L’efficacité de soins proposés par les médecins est évidemment très limitée, comme le montre l’épisode du métropolite Alexis qui a sauvé la princesse mongole Tajdula abandonnée par ses médecins.
        


        L’ÉDUCATION ET L’ÉCOLE


        
          L’école a été introduite en Russie par Jaroslav le Sage pour accueillir les enfants des familles de boyards et fournir ainsi des personnels qualifiés à l’État russe en construction. L’école est installée près de la chaire métropolitaine de Sainte-Sophie de Kiev où se trouvent les ateliers de copistes et de traduction ainsi que, bien sûr, la première bibliothèque. C’est donc l’Église qui a, comme dans les autres pays chrétiens, pris en charge la formation culturelle des élites. Religion du Livre, l’Église, comme l’État, a besoin de s’assurer des desservants capables d’assumer la liturgie de la parole et de maîtriser le slavon, langue liturgique des peuples slaves qui sont entrés dans la communauté byzantine et ont été acculturés dans la tradition des saints apôtres Constantin/Cyrille et son frère Méthode, les apôtres des Slaves, inventeurs des « lettres slaves ».
        


        
          L’école a évidemment pour mission de diffuser, en premier lieu, l’écriture et la lecture et, en second lieu, la culture au sens plein du mot. Comme nous l’avons déjà dit, les peuples slaves ne disposent pas d’alphabet pour exprimer par écrit leur culture avant l’invention de l’alphabet glagolite par Constantin/Cyrille et Méthode et surtout sa transformation par leurs disciples Clément et Naum d’Ochrid, les véritables inventeurs de l’alphabet qualifié de cyrillique, en l’honneur de leurs maîtres.
        


        
          La diffusion de l’écrit est, semble-t-il, rapide et large, comme le montre le grand nombre des écorces de bouleau (doc.) découvertes à Novgorod, mais aussi dans les autres villes (cf. Novgorod, chap. II). Or ces documents, qui rapportent tous des aspects de la vie quotidienne, montrent à l’évidence combien est aussi répandue la pratique de l’écrit, du moins dans la société des marchands de la ville. En outre, ils montrent qu’à côté de la langue religieuse existe une langue vieux russe, bien vivante, aux riches vocables, expression quotidienne. Il ne fait aucun doute que le contraste est très grand avec le monde rural très largement moins acculturé que celui des marchands des villes.
        


        LES VÊTEMENTS


        
          Les éléments essentiels du costume masculin dans la Russie ancienne sont : la chemise/rubakha et le pantalon/porty. Ces derniers sont des pantalons qui se resserrent aux chevilles. Pour un pauvre, le costume masculin comprend une chemise en tissu brut qui descend jusqu’aux genoux avec un col ouvert devant ainsi que des pantalons/porty en lin. Le seul décor est une ceinture étroite ornée de boutons métalliques. En outre, ils portent un zipun, sorte de veste sans col, fermée jusqu’au cou, aux manches longues et étroites. En hiver, ils portent un manteau en fourrure/kozur simple et une chapka pointue en fourrure ou en feutre. Ils enveloppent leurs pieds dans des tissus étroits et longs jusqu’à deux mètres/onuc, puis ils enfilent des chaussures d’écorce de tilleul, les lapti.
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Les hommes riches et nobles sont vêtus sur le même principe, mais les chemises sont en tissu fin ou en soie ; les pantalons/porty sont en soie ou brocart. Ils portent aussi des epanc, amples manteaux sans manches, décorés de fourrures, de boutons d’argent et d’or et de pierres précieuses; aux pieds, ils ont des bottes en cuir au bout relevé et brodé d’or et de soie. Avec la christianisation, les vêtements de parade des princes imitent le costume byzantin : toge en tissu lourd, en soie ou en brocart, avec des broderies ; ils jettent aussi une sorte de cape sur l’épaule gauche et fermée sur l’épaule droite.
        


        
          Les paysannes ou les femmes des villes portent une longue chemise en toile brute sur laquelle elles enfilent une jupe en lin/panëva, portant des dessins. Parfois elles mettent par-dessus la chemise un tissu carré qu’elles enfilent par la tête. Sur celle-ci, elles portent des serre-tête en cuir ou écorce de bouleau, enveloppés de riches tissus. Les femmes mariées ont une coiffe très serrée et aux pieds des lapti.
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Pour les femmes riches, le vêtement est le même, si ce n’est la qualité des tissus. La chemise est en soie brodée de fil d’or et le manteau en velours orné de fourrures précieuses. Les chaussures sont en maroquin, avec un décor chic en or ou en perles. Plus tard apparaissent des robes amples et longues sans fermeture sur le devant ; les jeunes filles et les jeunes femmes préfèrent les robes de couleur écarlate ou vermeil. Ces robes sont serrées par des rubans au-dessus de la taille. Pendant les cérémonies elles coiffent des kokosniki faits de matériels durs enveloppés de tissus d’or et décorés de perles. Elles portent en outre des bijoux : chaînes en or ou en argent, colliers en perles de verre, des boucles d’oreilles, des bracelets et d’autres bijoux en or et en argent décorés d’émaux, de perles, d’émeraude, de rubis ; à la campagne les bijoux sont en bronze, cuir et pierres courantes.
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        REPÈRES BIOGRAPHIQUES


        
          par ordre chronologique de règne
        


        
          

        


        
          OLGA LA SAGE (? – 969)
        


        
          Femme du prince de Kiev, Igor Rjurikovic, originaire peut-être de Pskov, Olga devient régente de la Rus’ de Kiev, au nom de son jeune fils Svjatoslav Igorevic, après la mort de son mari tué par les Drevljanes en 945. La même année elle lance une guerre contre ces derniers qui ne vont capituler qu’en 946, après un rude combat qui lui permet néanmoins de maintenir son autorité sur leur pays. Après quoi elle entreprend un voyage dans la région de Novgorod où elle installe, le long des rivières Msta et Luga, les centres de collecte des impôts. En 957, elle conduit une ambassade russe à Constantinople où elle est reçue à deux reprises par l’empereur Constantin VII Porphyrogénète qui lui fait l’honneur exceptionnel de l’accueillir à la table impériale et lui offre des cadeaux somptueux très supérieurs au rang d’archontissa qu’elle occupe dans la liste des préséances byzantines. Elle est alors païenne et désignée par l’empereur par son nom d’Elga. Elle continue à exercer la régence pendant que son fils continue à se former dans des campagnes militaires menées contre les tribus slaves pour leur imposer le paiement de l’impôt. C’est alors qu’à titre personnel  elle reçoit le christianisme, provoquant néanmoins une réaction païenne qui porte son fils Svjatoslav au pouvoir en 959. Ce dernier continue ses campagnes militaires contre les Bulgares et pendant son absence, en 968, la ville de Kiev est à nouveau assiégée par les Petchenègues. Olga meurt en 969. Un prêtre assiste à ses funérailles; elle est canonisée par l’Église orthodoxe.
        


        
          VLADIMIR SVJATOSLAVIČ  (948-1015)
        


        
          Prince de Kiev de 980 à 1015, il est le fils adultérin du prince Svjatoslav Igorevic. En 969, au côté de son père, il participe à la campagne menée contre les Bulgares du Danube. Svjatoslav l’établit à Novgorod-le-Grand, ce qui fait de lui l’héritier présomptif du trône de Kiev. À la mort de Svjatoslav en 972, son frère aîné Jaropolk occupe légitimement le trône de Kiev. Toutefois, à partir de 977, une féroce guerre civile éclate entre les frères dont Vladimir sort vainqueur. Il a montré sa volonté d’élargir son pouvoir en réussissant à s’emparer de la ville de Červen tombée entre les mains des Polonais au cours de la guerre civile. De 981 à 982, il mène des campagnes contre les Vjatiči et, en 983, il bat les Iatvingiens et atteint la Baltique. En 984, il fait passer sous son autorité les Radimiči, achevant le rassemblement des tribus slaves dans le cadre d’un État constitué sur la « route des Varègues aux Grecs ». Ainsi est née la Rus’ de Kiev. En plaçant sous son autorité les tribus des Slaves orientaux, Vladimir les insère dans un espace économique et politique unifié et remplace les princes tribaux par des hommes à lui puis par ses fils. Ainsi, à Polotsk, il installe son fils Izjaslav, chez les Drevljanes, Svjatoslav, à Novgorod, Vjaceslav, puis Jaroslav, au Tmutarakan et à Černigov, Mstislav, à Smolensk, Stanislav, à Rostov, Boris et Gleb, à Pskov, Sudislav, etc. 

        


        
          Vladimir conduit une lutte acharnée conte les Petchenègues pour renforcer sa frontière méridionale qui, en 988, atteint la Desna, le long de laquelle il fait ériger une ligne de fortification qui s’appuie sur des villes et des fortins.
        


        
          C’est pour renforcer l’unité des tribus slaves rassemblées par la force qu’il tente de les réunir autour d’un culte païen organisé autour de Perun et de quelques divinités irano-germaniques dont le culte était répandu dans les différentes tribus. Le panthéon vladimirien s’organise donc sur l’ensemble de la Rus’ autour de Perun, Dažbog, Stribog, Mokoš et Simargl’. Il profite de la situation difficile dans laquelle se trouve l’empereur Basile II pour lui donner son aide militaire contre la promesse de mariage avec la sœur de l’empereur et entrer ainsi dans le génos impérial. Cette démarche implique le baptême de Vladimir qui a lieu à Cherson en 989. Son règne s’achève dans un violent conflit qui l’oppose à son fils et successeur Jaroslav qui règne à Novgorod. Il meurt en 1015. Sa mort ouvre une terrible guerre fratricide entre ses fils, au cours de laquelle Boris et Gleb seront assassinés.
        


        
          JAROSLAV LE SAGE (978-1054)
        


        
          Fils de Vladimir, Jaroslav le Sage a été d’abord prince de Novgorod puis prince de Kiev. En 980, Vladimir lui confie la gestion de la ville et des terres de Rostov, puis, après la mort de son frère aîné, Vjaceslav, en 1010, il l’envoie à Novgorod. Là, en 1014, il refuse de payer l’impôt à son père, Vladimir, à Kiev. Seule la mort de ce dernier, en 1015, évite l’affrontement militaire entre le père et le fils. De 1016 à 1018, il règne à Kiev d’où il est chassé par son demi-frère Svjatopolk le Maudit aidé de son beau-père le prince polonais Boleslav le Fier. En 1019, il parvient à remonter sur le trône de Kiev et à rassembler sous son autorité presque la totalité des anciennes terres russes. Vers 1026, son frère, Mstislav le Fier, prince de Tmutorakan’, le contraint à renoncer en sa faveur à la rive gauche du Dnepr. En 1030, Jaroslav le Sage mène campagne contre les Tchoudes, à l’issue de laquelle, il incorpore à la Rus’ la partie orientale des terres des Tchoudes et fonde la ville de Jurev/Tartu. En 1031, Jaroslav le Sage et son frère Mstislav mènent campagne en Pologne et reprennent la ville de Červen’ ainsi que d’autres villes occupées par les Polonais depuis la guerre civile (1015-1019). Après la mort de Mstislav le Fier en 1036, Jaroslav le Sage réunifie l’ensemble de la Rus’ et, la même année, remporte une grande victoire sur les Petchenègues sur l’emplacement même où il va faire construire Sainte-Sophie.
        


        
          Son règne témoigne aussi d’une intense activité culturelle et artistique : il fait le premier code de droit russe, la Russkaja Pravda, il lance le grand chantier de construction à Kiev du quartier appelé « ville de Jaroslav » dont la cathédrale Sainte-Sophie constitue le joyau. Près de celle-ci, il installe un scriptorium où sont recopiés et traduits les manuscrits grecs et slavons, où est lancée la rédaction des Annales et organisée la première école pour les fils de l’aristocratie.
        


        
          Le prince Jaroslav le Sage conduit la Rus’ à son apogée politique et culturelle qui fait de sa dynastie un parti recherché par les autres cours européennes ; ses fils et ses filles épousent des princesses et des princes occidentaux, en particulier Anne qui épouse, en 1049, le roi de France Henri Ier.
        


        
          HILARION (milieu XIe s.)
        


        
          Premier métroplite d’origine russe à Kiev. Il a été remarqué par sa culture ; c’est un lettré qui connaît aussi bien le grec que le slavon et le vieux russe. Vers 1048, il participe à l’ambassade envoyée près de la cour de France, à l’occasion du mariage de la princesse Anne, la fille de Jaroslav le Sage, avec le roi Henri Ier. Après la mort en 1050 du métroplite de Kiev, le Grec Theopemptos, Jaroslav le Sage propose en 1051 au concile rassemblant les évêques russes d’élire Hilarion comme métropolite de Kiev, conformément aux principes de la réforme religieuse instaurée à Constantinople.
        


        
          Élu sur le trône de Kiev sans avoir été désigné par le « synode permanent » de Constantinople, il participe au conseil du prince pour les affaires ecclésiastiques. Destitué peu après de sa chaire, par suite du retour aux règles canoniques de désignation des métropolites, après la mort de Jaroslav, il est surtout connu comme l’auteur d’un texte admirable le « Dit sur la Loi et la Grâce ».
        


        
          VLADIMIR MONOMAQUE (1053-1125)
        


        
          Grand-prince de la Rus’, fils du grand-prince de Kiev, Vsevolod Jaroslavic.
        


        
          Son surnom Monomaque lui vient de sa mère qui appartient à la famille impériale byzantine des Monomaque. En 1073, il fait la paix avec la Pologne. En 1078, dans la guerre civile qui oppose les princes russes, il participe au conflit. Son père devient prince de Kiev et lui s’installe à Černigov. En 1093, il combat les Polovtsi. Vladimir Monomaque quitte Černigov en 1094 et s’installe dans la principauté de Perejaslav. Pendant les congrès des princes, il défend l’idée d’unir toutes les forces russes contre les Polovtsi qu’il combat à maintes reprises en 1103, 1107, et 1111. Renonçant à la tactique de la défense, il porte l’attaque dans la steppe pour détruire les Polovtsi au cœur même de l’espace où ils sont installés. Souvent battus, les Polovtsi doivent arrêter leurs invasions, ce dont tire largement profit Vladimir Monomaque dans toute la Russie. En 1113 il devient grand-prince de Kiev. Il s’efforce d’adoucir la condition des esclaves pour dette/zakupy comme le montre le décret de Vladimir Monomaque inséré alors dans la Russkaja Pravda. Dans le même esprit, il écrit son Enseignement/Poučenie dans lequel il décrit l’équilibre social. Il a lutté pour l’union de la Rus’ pour faire face aux nomades des steppes ; il a réussi à endiguer les conflits entre les princes : deux titres qui lui ont valu une grande réputation politique.
        


        
          JURIJ DOLGORUKIJ (1090-1157)
        


        
          Prince de Suzdal’, puis grand-prince de Kiev, fils du grand-prince de Kiev, Vladimir Monomaque.
        


        
          Pendant la vie de son père, il règne sur la terre de Rostov-Suzdal’. En 1120, il tente la conquête des Bulgares de la Volga, mais échoue. Il fixe sa résidence à Suzdal’ avec l’appui des boyards. Après la mort de son père en 1125, il transfère le siège de sa principauté de Rostov à Suzdal’. En 1132, après la mort de son frère Mstislav, prince de Kiev, il prétend exercer ses droits sur le territoire de la Russie méridionale, prétentions qui lui valent son surnom « aux longues mains » (Dolgorukij) ; il attaque la principauté de Kiev, mais se brouille avec son frère Jaropolk et le prince de Černigov qui le contraignent à renoncer à son projet (1135) et à regagner Suzdal’. En 1147, il rencontre au lieudit Moscou le prince de Novgorod-Severskij, Svjatoslav ; c’est la première mention de la ville dans les sources écrites. Il est le premier prince à créer pour ses fils des apanages/udely dans la Russie du Nord-Est.
        


        
          Tirant profit des luttes qui opposent les princes entre eux, il tente une nouvelle fois de récupérer les régions de la Russie méridionale et parvient à s’emparer de Kiev en 1149, mais il ne peut s’y maintenir. Il y revient une nouvelle fois en 1155 et essaie alors d’y implanter son pouvoir en dotant ses fils de terres dans les régions de la Russie du Sud. Manquant de soutien dans l’aristocratie locale, il est probablement empoisonné au cours d’un banquet chez le boyard Petril. Aussitôt les habitants de Kiev se soulèvent, et tous ses partisans sont éliminés de la ville et de la principauté.
        


        
          VSEVOLOD AU GRAND-NID (1154-1212)
        


        
          Grand-prince de Vladimir, il est le fils du prince de Suzdal’, Jurij Dolgorukïj.
        


        
          En 1162, avec sa mère et ses frères aînés, il est chassé de la principauté de Vladimir-Suzdal’ par André Bogoljubskij et trouve refuge à Constantinople, près de l’empereur Michel. Il ne reste pas longtemps là-bas, car, en 1169, il conduit l’armée envoyée par André Bogoljubskij pour s’emparer de Kiev où il s’installe jusqu’en 1173, date à laquelle les Rostislavici de Smolensk retournent à Kiev et le prennent en otage. En 1174, André Bogoljubskij est assassiné et les habitants de Suzdal’ font appel à ses neveux, Jaropolk et Mstislav, lesquels à leur tour invitent leurs oncles Michel et Vsevolod. Bientôt les conflits éclatent entre eux, et Vsevolod s’impose comme grand-prince de Vladimir. Il mène des guerres contre les Bulgares de la Volga. En 1198, il chassse les Polovtsi vers la mer Noire ; en 1206, il brûle Rjazan’ et déporte la population en Suzdalie.
        


        
          Il s’intéresse au développement commercial de la Russie du Nord-Est et, tirant profit des luttes de clans à Novgorod-le -Grand, il s’efforce de placer la grande cité marchande sous son influence et y installe des proches.
        


        
          ANDRÉ BOGOLJUBSKIJ (VERS 1110-1174)
        


        
          Grand-prince de Vladimir, fils de Jurij Dolgorukij, toute sa jeunesse est marquée par sa participation aux multiples guerres qui opposent les princes russes entre eux et au cours desquelles il acquiert une grande réputation pour son courage et sa vaillance au combat. En 1157 à la mort de son père, les habitants de Rostov, Vladimir et Suzdal’ le choisissent pour prince, choix qui détruit l’ordre successoral instauré par son père. Il s’installe à Vladimir pour éviter de subir l’influence des boyards des villes de Rostov ou Suzdal’, mais il veut faire de Vladimir une vraie capitale en y faisant construire la cathédrale de la Dormition, en 1158, avec deux portes, l’une d’argent et l’autre d’or, pour rivaliser avec celles de Kiev. Il échoue cependant dans sa tentative d’obtenir un métropolite pour sa nouvelle capitale.
        


        
          Durant les 10 premières années de son règne, il n’intervient pas beaucoup dans les autres principautés, à la différence des autres princes russes. Il aspire pourtant à contrôler Novgorod et, en 1160, il contraint les Novgorodiens à accepter les princes qu’il leur envoie. En 1164, il attaque les Bulgares de la Volga, puis se tourne vers la Russie du Sud qu’il attaque en se plaçant, avec son fils Mstislav, à la tête d’une coalition de onze princes. En mars 1169, il assiège et prend Kiev. La ville est livrée au pillage de l’armée pendant trois jours avant qu’il n’installe son frère Gleb sur le trône de Kiev. En 1170, Il se retourne contre Novgorod et envoie son fils Mstislav contre la ville qui résiste, protégée par l’icône de la Mère de Dieu qui devient l’icône protectrice de la cité.
        


        
          Le 29 juin 1174, André Bogoljubskij est assassiné par son entourage ; il est enterré dans la cathédrale de la Dormition de Vladimir et canonisé par l’Église orthodoxe.
        


        
          IGOR SVJATOSLAVIČ  (?-1202)
        


        
          Prince de Novgorod-Severskij, puis prince de Černigov. Il est le fils de Svjatoslav Olgovici, prince de  Černigov.
        


        
          Il participe au milieu du XIIe s. aux rotations princières en vue d’occuper le trône de Kiev ; il devient prince de Novgorod-Severskij. En 1183, il part avec quelques-uns de ses družinniki mener des raids contre les Polovtsi. Ces raids s’achèvent par la destruction de son armée, sa capture et son emprisonnement par les Polovtsi. En représailles, le khan Gzak pille ses biens et ceux de ses alliés. La même année, il parvient à s’enfuir et à récupérer ses terres que les autres princes avaient prises. En 1198, il devient prince de Černigov. Son épopée chez les Polovtsi constitue la trame du célèbre Dit sur la troupe d’Igor, œuvre admirable dont l’authenticité est aujourd’hui solidement mise en cause.
        


        
          ALEXANDRE NEVSKIJ (1220-1263)
        


        
          Prince de Perejaslavl’, puis de Novgorod, enfin grand-prince de Vladimir (1252-1263).
        


        
          En 1228, en 1230 et de 1232 à 1233, Alexandre Nevskij et son frère Fëdor sont princes de Novgorod. Quand son père part occuper le trône de Kiev, vers 1236, il lui confie le trône de Novgorod où il règne cinq ans. Il s’emploie alors à protéger la frontière sud-ouest de la principauté, menacée par les féodaux allemands et suédois. La Suède avait toujours des prétentions sur Novgorod pour contrôler les côtes finnoises ; aussi, Éric, le roi de Suède, comprenant parfaitement la situation difficile dans laquelle se trouve le nord-est de la Russie après l’invasion mongole et poussé par des ambassadeurs pontificaux, envoie ses troupes contrôler l’embouchure de la Néva. Le 15 juillet 1240, Alexandre Nevskij, avec les seules forces de Novgorod et de Ladoga, attaque par surprise les forces suédoises conduites par le comte Birger et les bat, révélant ainsi un talent insoupçonné de chef militaire. Cette victoire lui vaut son surnom de Nevskij, le vainqueur de la Néva.
        


        
          En 1241, suite à l’invasion des terres de Novgorod et de Pskov par les chevaliers Livoniens, il rassemble une puissante armée et mène contre l’envahisseur un violent combat qui culmine par l’assaut de la forteresse de Kopor’e, occupée par les Allemands dont il fait un grand massacre. Après quoi, il renforce son armée en s’adjoignant les troupes de Perejaslavl’ et de Suzdal’, il libère Pskov et mène campagne en avril 1242 contre les Livoniens. C’est au cours de cette campagne que, après avoir eu son avant-garde détruite par les Allemands, il se replie en quête d’une position favorable pour le combat. Il s’arrête à proximité du lac Tchoude. Le grand-maître de l’ordre Livonien envoie alors contre lui une puissante troupe de chevaliers dans l’espoir de se débarrasser de cet adversaire redoutable. L’armée germanique subit un cuisante défaite sur la glace gelée du lac Tchoude qui se brise sous le poids de la lourde cavalerie germanique. Pendant des décennies, ni les Allemands ni les Suédois n’osèrent attaquer la Russie.
        


        
          Alexandre Nevskij en profite pour renforcer considérablement la frontière nord-est de la Russie. Il visite plusieurs fois la Horde d’or, rencontre le khan Batu. En 1246, avec son frère André, il fait le voyage de Karakorum et y reçoit sa charte d’investiture (jarlyk) pour régner à Kiev qui ne joue plus alors en Russie qu’un rôle secondaire ; malgré son jeune âge, son frère, André, obtient la charte d’investiture de grand-prince de Vladimir et Suzdal’.
        


        
          Alexandre Nevskij ne va pas s’installer à Kiev mais continue de vivre entre Perejaslavl’ et Novgorod. En 1251, il conclut avec la Norvège le premier traité de paix entre les deux pays. En 1252, alors qu’il se trouve à la Horde d’or près du prince Sartak, son frère André décide de se libérer de la soumission aux Tatars ; ces derniers envoient contre lui une puissante armée qui contraint André à chercher refuge en Suède. Alexandre Nevskij s’installe alors comme prince de Vladimir et continue la politique de son père, reconstruisant les villes détruites et y rassemblant les populations. Il installe son fils Vasilij à Novgorod, mais les Novgorodiens le chasse, en 1252 et choisissent à sa place le prince de Tver’, Jaroslav Jaroslavic. Toutefois, tirant le meilleur parti des luttes de factions au sein du veče de Novgorod, il rétablit ses liens d’amitié avec la grande cité du Nord. En 1256, il mène campagne en Finlande contre les Suédois qui voulaient interdire l’accès de la Baltique aux Russes. Une partie de la Finlande est ravagée, mais Alexandre doit revenir à Novgorod où une lettre de la Horde d’or lui enjoint de recenser la population de la ville pour établir l’assiette de l’impôt/dan’. Malgré son opposition à ces mesures, il se rend à nouveau à la Horde pour négocier, mais doit accepter la venue des percepteurs mongols. En 1257, Novgorod est agitée par des troubles sociaux, et son fils Vasilij, prend le parti des opposants aux percepteurs mongols. En 1258, Alexandre Nevskij chasse son fils de Novgorod et fait exécuter les opposants au recensement. Avec beaucoup de difficultés, par des cadeaux, il parvient à s’entendre avec les Tatars pour restreindre le poids de l’impôt ; mais les Novgorodiens insistent pour que l’impôt soit levé désormais par le grand-prince, car, par tout le pays, éclatent des affrontements avec les percepteurs. En 1260, Alexandre Nevskij négocie un traité de commerce avec la Hanse ; son fils Dmitrij devient prince de Novgorod. En 1262, des marchands venus d’Asie centrale et chargés par la Horde de la levée de l’impôt provoquent des affrontements au cours desquels ces percepteurs sont assassinés par les habitants de Vladimir, de Suzdal’ et de Rostov. Un grand malheur pèse alors sur la Russie, et Alexandre Nevskij se rend à la Horde d’or pour convaincre le khan de ne pas envoyer ses percepteurs en Russie et de ne pas contraindre les hommes russes à entrer dans son armée pour la conquête de l’Iran et du Caucase. Grâce à d’importants cadeaux offerts à l’aristocratie mongole, il parvient à éviter le malheur pour son pays.
        


        
          Alexandre Nevskij apparaît alors non seulement comme un grand chef de guerre mais aussi comme un habile politique. Il a su éviter l’affrontement avec la Horde d’or auquel le poussaient ses concitoyens, mais aussi l’Église catholique. Il meurt sur la route de retour de la Horde d’or, peut-être empoisonné comme son père. Il a été canonisé par l’Église orthodoxe.
        


        
          MÉTROPOLITE PIERRE (?-1326)
        


        
          Originaire de Volhynie, moine et higoumène du monastère qu’il a fondé sur la rivière Rata, il est nommé par Constantinople métropolite de Russie, grâce au soutien du prince de Galicie, Jurij L’vovic. Il veut réconcilier les princes russes et défendre l’Église devant le khan Uzbek. En 1309, il s’installe à Moscou et entre en conflit avec le grand-prince de Tver’, Michel Jaroslavic qui cherchait à faire nommer son candidat à la chaire métropolitaine. Au cours de ce conflit, Pierre reçoit l’appui des princes de Moscou. Les tentatives du prince de Tver’ pour obtenir en 1311 la condamnation du métroplite, lors du concile de Perejaslav zalesskij, échouent. L’union du métropolite Pierre avec Moscou a renforcé sa position et celle des princes de la maison de Moscou. Il passe beaucoup de temps dans la ville où il achète beaucoup de terres. À sa mort, il veut être enterré à Moscou.
        


        
          Au Kremlin, il fait construire la cathédrale de la Dormition ; lui-même est l’auteur de quelques enseignements et d’une abondante littérature épistolaire ainsi que d’un grand nombre d’icônes. Il est canonisé par l’Église orthodoxe.
        


        
          IVAN Ier KALITA (1328-1340)
        


        
          Prince apanagé de Moscou de 1325 à 1328, grand-prince de Vladimir de 1328 à 1340, il est le fils du prince de Moscou, Daniil. Avant la mort de son frère aîné, Jurij, à la Horde d’or, il ne joue aucun rôle dans la vie politique moscovite. En 1326, il convainc le métropolite Pierre de quitter Vladimir pour Moscou. Ce transfert de la résidence métropolitaine est déterminant pour assurer la montée en puissance de la ville, désormais capitale religieuse de l’orthodoxie.
        


        
          En 1328, il reçoit la charte d’investiture du khan Uzbek qui lui concède le titre de grand-prince. Il doit alors faire face à la rivalité du prince de Tver’, Alexandre, qui meurt tragiquement ainsi que son fils Fëdor à la Horde d’or. Ivan en profite pour s’emparer des cloches de la cathédrale du Sauveur à Tver’ et les fait transporter à Moscou en signe de soumission de la ville. En 1339, il obtient du khan d’être seul chargé de la collecte de l’impôt mongol et de son acheminement à la Horde. Les revenus qu’il tire de ce privilège sont conséquents ; il en dégage une richesse qu’évoque son surnom de Kalita, la bourse.
        


        
          DMITRIJ DONSKOÏ (1350-1389)
        


        
          Grand-prince de Vladimir et de Moscou, il est le fils d’Ivan II le Beau.
        


        
          Dans les premières années de son enfance, le pouvoir est entre les mains du métropolite Alexis qui prend en charge les intérêts de la dynastie de Moscou face aux prétentions des princes des dynasties de Suzdal’, de Niznij-Novgorod, de Rjazan’ et de Tver’ pour revendiquer le titre grand-princier.
        


        
          Son règne est marqué par une volonté de centraliser le gouvernement et l’État et par un combat quasi permanent contre la montée de la Lituanie, contre le prince de Tver’ et l’usurpateur mongol, Mamaï. En 1368-1370, il parvient à arrêter la marche sur Moscou du grand-prince Olgerd de Lituanie. Dans la lutte contre Michel de Tver’ qui dure de 1368 à 1375, il rassemble une vaste coalition des princes placés sous son autorité pour prendre Tver’, contraindre son prince à reconnaître la suprématie de son pouvoir en Russie et la nécessité de se consacrer à la lutte contre la Horde d’or. En 1376, il affirme son influence sur les Bulgares de la Volga ; en 1378, ses troupes détruisent l’armée du prince Oleg de Rjazan’ et mènent une campagne victorieuse près de la rivière Voza contre les Tatars. En 1380, à la tête d’une armée russe unifiée, il bat l’usurpateur mongol Mamaï sur le champ de bataille de Kulikovo, mais en 1382 il est contraint d’abandonner Moscou qui est prise et pillée par la khan Tokhtamys. Dès que les Tatars ont quitté la ville, il entreprend des travaux de reconstruction de la ville, notamment celle des murailles en pierre du Kremlin qu’il avait fait édifier en 1367.
        


        
          Dans son testament, il transmet son pouvoir grand-princier à son fils aîné, Vasilij, comme s’il s’agissait d’un bien patrimonial, sans demander la confirmation du khan.
        


        
          IVAN III LE GRAND (1440-1505)
        


        
          Grand-prince de Moscou (1462-1505), il est le fils de Vasilij II.
        


        
          Sous son règne se développe la centralisation de l’État autour de Moscou. En 1463, il ajoute aux terres moscovites la principauté de Jaroslavl’, en 1474 celle de Rostov, en 1478 celle de Novgorod- le-Grand, en 1485 celle de Tver’ et en 1489 celle de Rjazan’. Dans le même temps, il renforce son influence sur Pskov. Après les guerres avec la grande-principauté de Lituanie (1487-1494 et 1500-1503), il récupère une large part des terres de la Russie occidentale parmi lesquelles Černigov, Gomel, Briansk, etc. Après la guerre de 1501-1503, il force l’ordre Livonien à payer des impôts pour la possession de Jurev. De 1460 à 1480, le gouvernement moscovite lutte avec quelque succès contre le khanat de Kazan’ qui se trouve en 1487 sous l’influence politique de la Russie. Il accélère le processus de centralisation du pouvoir dont profite largement la noblesse foncière. Ivan III annihile les dernières velléités d’indépendance des princes apanagés parmi lesquels ses frères, les princes de Volotsk et d’Uglic. Dans les années 1480-1490, il limite leurs droits souverains.
        


        
          Les grands succès de son règne sont incontestablement la fin du « joug mongol » et le retour de la Russie dans le concert des nations : de nombreuses relations diplomatiques se créent avec la papauté, l’Empire germanique, la Hongrie, la Moldavie, la Turquie, l’Iran, la Crimée, etc. 

        


        
          Veuf depuis 1467, il épouse en 1472, Sophie Paléologue, la nièce du dernier empereur de Byzance ; elle introduit à la cour moscovite les rituels auliques byzantins et ouvre Moscou aux artistes italiens.
        


        
          Suite logique de cette ouverture sur le monde, d’énormes chantiers s’ouvrent à Moscou autour des cathédrales du Kremlin ou du palais à Facettes, etc. tandis que de puissantes forteresses en pierre ou en bois sont construites sur les routes conduisant à la capitale.
        


        
          Dans les sources, il est souvent qualifié de « grand-prince de toute la Russie », de « grand souverain », voire même même de « tsar » ; cette titulature nouvelle, pas encore fixée, révèle qu’une page de l’histoire russe est en train de se tourner et prouve que les contemporains en ont pleinement conscience.
        


        
          IVAN IV LE TERRIBLE (1530-1584)
        


        
          Grand-prince de 1533 à 1547, puis tsar de 1547 à 1584. Il est le fils de Vasilij III.
        


        
          Sa jeunesse se passe dans le difficile contexte de la Duma des boyards où s’affrontent les familles Šujskij et Bielskij. Dès cette époque, il montre des traits de caractère qui laissent deviner une personnalité troublée, éliminant sans hésitation les personnes de son entourage qu’il juge infidèles.
        


        
          Couronné tsar en 1547, il épouse Anastasia Zakharina. Il eut par la suite six autres épouses officielles dont il eut, au total, cinq fils et trois filles. À l’exception de ses fils, Ivan (1552-1581), Fëdor (1557-1598) et Dmitrij (1582-1591), ses autres fils sont morts enfants.
        


        
          La participation du tsar au gouvernement commence en 1549, avec l’installation du Conseil personnel /Izbrannaja Rada, dont la personnalité la plus brillante est le prince A. Kurbski. Le gouvernement formé par Ivan IV a pour objectif le renforcement du pouvoir et la centralisation de l’État. Dans cette perspective, en 1559-1560, sont promulguées des réformes du pouvoir central et local, des réformes juridiques et militaires qui font apparaître sa tendance anti-aristocratique. Le pouvoir des boyards-gouverneurs est transféré aux représentants élus des villes, le système du kormlenie est aboli, enfin un millier de boyards de rang inférieur reçoivent des terres dans la région de Moscou à condition de se tenir prêts pour toute mission demandée par le tsar. La vraie rupture avec la haute aristocratie se produit en 1559, lorsque Ivan IV supprime le privilège des boyards de pouvoir transférer à leur gré leur allégeance à un autre prince et rend obligatoire le service militaire pour tous les possesseurs de biens patrimoniaux/votciny. 

        


        
          Les premiers succès de ces réformes se traduisent par une importante expansion extérieure, marquée par la prise de Kazan’ en 1552, suivie de l’incorporation à la Russie du khanat de Sibérie en 1555, puis de celui de Kazan’ en 1556, et de celui d’Astrakhan en 1557. L’autre pan de la politique extérieure est la tentative d’accéder aux rives de la mer Baltique. Après les premiers succès remportés dans la guerre contre la Livonie (1558-1589), en particulier la destruction de l’ordre Livonien, Ivan IV doit reculer devant l’importante coalition où se retrouvent la Lituanie, la Pologne, la Suède et le Danemark ainsi que, tout au sud, le khanat de Crimée. Dans ces conditions, Ivan IV doit abandonner tous les territoires occupés, et la guerre de Livonie s’achève sans résultat.
        


        
          À l’intérieur, la lutte acharnée contre les ennemis de l’intérieur, ou supposés tels, connaît un nouveau développement avec la création, en 1565, de l’Opritchnina dont les membres, les opritchniki, tout vêtus de noir, appartenant à la petite noblesse, installés sur les biens héréditaires des anciennes familles de boyards au cœur de la Moscovie, sont choisis par Ivan IV et lui sont totalement dévoués. S’ouvre alors un régime de terreur dont les principales victimes sont les membres de la haute aristocratie, mais aussi le métropolite Philippe, étranglé par Malusa Skuratov.
        


        
          La guerre avec la Livonie, les conséquences des excès des opritchniki, portent un coup sensible au développement du pays. Non seulement l’ancienne haute aristocratie a disparu, facilitant l’apparition d’une nouvelle noblesse, dépourvue d’attaches ancestrales et toute dévouée au tsar, mais la population paysanne a aussi à souffrir de cette politique qui renforce considérablement le servage.
        


        
          En dépit de ses excès qui le poussent à participer en personne à des séances de torture et à des exécutions massives d’adversaires politiques, pire encore, à tuer de ses mains son propre fils, Ivan, il est pour son temps un personnage intelligent, cultivé et talentueux, comme le montre sa célèbre correspondance avec la prince Kurbskij. Il a joué un rôle important dans l’introduction de l’imprimerie en Russie (1564), la construction de ce chef-d’œuvre d’équilibre qu’est l’église Saint-Basile-le-Bienheureux sur la place Rouge ou la rédaction du « Livre des degrès »/Stepennaja kniga à la gloire des souverains de Moscou. En vérité, cette personnalité malade est un homme de contraste : bon connaisseur de la littérature ancienne et de la philosophie, maître de la langue russe, il est aussi un adepte de la magie.
        


        
          NIL MAJKOV DIT DE LA SORA (1433-1508)
        


        
          Grand ascète de l’Église russe, un des principaux théoriciens du parti des non-possédants.
        


        
          Vers 1470-1480, il fonde un ermitage sur la Sora non loin du monastère Saint-Cyrille-du-Lac-Blanc. En 1489, il va en pèlerinage en Palestine, au mont Athos et à Istanbul. Il lutte pour renforcer l’autorité de l’Église fortement contestée à la fin du XVe s. Il s’oppose aux grands monastères riches propriétaires fonciers et préfère de petits ermitages avec quelques moines vivant dans la pauvreté. Lors du concile de 1503, il soutient la proposition du grand-prince pour liquider la propriété ecclésiastique, ce qui suscite de nombreuses révoltes des propriétaires ecclésiastiques. Nil est l’auteur du décret sur la vie des moines dans un ermitage dans lequel il prône la modestie dans le décor des églises. Homme très cultivé, bon connaisseur de la littérature byzantine, il s’est farouchement opposé à Joseph de Volotsk au cours de ce combat autour de la propriété ecclésiastique.
        


        
          JOSEPH DE VOLOK (?-1515)
        


        
          Moine, publiciste, leader des Joséphiens qui préféraient l’Église à l’État.
        


        
          En 1479 dans la région de Volokolamsk, il fonde le monastère qui plus tard va porter son nom. Très lié aux princes apanagés de Volok qui étaient les frères d’Ivan III, il se présente comme l’adversaire du pouvoir des princes. Plus tard, il rompt avec l’opposition des princes apanagés et s’entend avec le pouvoir des grands-princes : en 1507 le monastère de Volokolamsk passe sous la protection de Vasilij III. En 1503, lors du concile, il parvient à faire repousser le projet de liquidation des biens ecclésiastiques et, en 1504, il obtient de sévères mesures de représailles contre les partisans des non-possédants. Joseph soutient alors une théorie de l’origine divine du pouvoir princier, renforçant ainsi le pouvoir autocratique. Son œuvre principale est le livre contre les hérétiques, le Prosvetitel’. Il est canonisé par l’Église orthodoxe.
        


        
          BORIS GODOUNOV (1552-1605)
        


        
          Premier prince dans cette famille d’aristocrate de Kostroma dont il est le cadet.
        


        
          Jeune orphelin, il est élevé avec sa sœur par son oncle. Grâce à son mariage en 1570 avec la fille de Skuratov-Belskij, l’homme de main d’Ivan le Terrible, sa carrière démarre rapidement. Il devient un homme politique actif de l’Opričnina. Il est le témoin du 3e mariage d’Ivan IV, et sa sœur, Irina, épouse le futur tsar Fëdor. Sa position continue de s’élever à la cour du tsar. En 1581, il reçoit le titre de boyard ; en 1595, il fait partie de la Duma suprême et occupe la fonction de représentant/namestnik du tsar Fëdor à Kazan’ et Astrakhan. Il fait fonction de tsar auprès du malade qu’est Fëdor. En 1590 il part en Suède. En 1598, il est élu tsar par le Zemskij sobor.
        


        
          Grand homme politique, il mène toutes les négociations diplomatiques, Il est le représentant de la noblesse. Il tente la réconciliation avec la Pologne et entre en guerre avec la Suède (1590-1593), à l’issue de laquelle il récupère les villes perdues pendant la guerre de Livonie (1556-1563) et obtient l’ouverture sur la Baltique. Sous son règne est entreprise la colonisation de la Sibérie. Au sud il construit des villes forteresses pour se protéger des Tatars. En 1589, il obtient du patriarche de Constantinople la reconnaissance d’un patriarche pour la Russie ; il veut renforcer l’autocratie en combattant les boyards et en s’appuyant sur la petite noblesse et les bourgeois. En 1592, il finit le recensement de la population commencée par Ivan le Terrible, ce qui permet de placer les paysans sous la tutelle de leurs maîtres. Vers 1592-93, il interdit la fuite des paysans, ce qui renforce le servage. En 1597, il édicte des ukases contre les paysans en fuite et des ukases contre les esclaves, leur interdisant d’acheter leur liberté. Le renforcement du servage qui en résulte suscite, au début du XVIIe s., la guerre civile. La famine de 1601-1603 aggrave encore la situation. En 1603 éclate la révolte de Khlopka Kosolap qui touche la partie centrale du pays et n’est brisée qu’au prix d’un grand effort. Bien qu’il ait acheté du pain de ses propres deniers pour nourrir les affamés, la population russe lui voue une grande hostilité et se rallie au premier faux Dmitrij. Les hostilités avec Boris Godounov commencent en 1604, mais il meurt soudainement en 1605. Il est enterré dans la cathédrale de l’archange Michel de Moscou.
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